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Religion.

LES SEPT ETOILES

DP.

L'ESPERANCE. CHRETIENNE.
(Suite.)

III
Etolle du Martyro.

IMEZ Dieu de tout votre
cœur, de toute votre âme,
de tout votre esprit, de
toutes vos forces, et plus

que toutes choses. Voilà le
premier et le plus grand com-

mandement (Marc. 12,--Matth.

Tout chrétien doit donc être
prêt à sacrifier tout, à inourir même plu-
tôt que de se séparer de Dieu, le souverain
bien, par un pêché grave de propos déli-'
béré. S'agit-il de choisir entre la mort et
l'apostasie, le Chrétien, qui aime mieux
mourir que de renier sa foi, ne fait en
cela que son devoir. Toutefois, comme
nous iavons vu plus haut, Dieu dans son
infinie libéralité ne se contente pas pour
récompenser un tel acte de charité, de
donner la Couronne du Ciel comme à
tous les élus; il donne de plus une cou-'
ronne spéciale, lAuréole du Martyre.

Aux trois premiers siècles de l'Eglise,
époque où le Christianisme eut à subir
de grandes persécutions par le fer ou le
feu, des millions de Chrétiens de tout
ûge, de tout sexe, de toute condition con-
quirent en mourant pour la foi, cette
couronne triomphale.

De nos jours le martyre est rare. Les
ennemis du Christ se bornent (ce qui est

pis) à ôter la vie aux fmes, Cependant
il est arrivé plus d'une fois dans notre
siècle qu'un chrétien a fait le sacrifice
de sa vie pour confesser la religion de
Jésus-Christ. Heureux celui qui aurait à
imiter cet héroïsme ! L'étoile de lEspé-
rance ferait briller à ses yeux l'auréole
du martyre.

Est-il donc impossible de conquérir
cette auréole, sais avoir à verser son
sang sous les coups de la persécution.?
Est-ce qu'il n'est pas martyr aussi le va-
leureux guerrier qui meurt au champ
d'honneur pour le salut de la patrie ?
Est-ce qu'il n'est pas martyr aussi celui
qui est en proie à de longues et éternel-
les souffrances ?-Et celui qui dévoue
sa vie au service de la charité ?

Voici la réponse de St. Thomas : " On
ne mérite et on n'obtient la Couronne
du Martyre qu'en mourant pour confes-
ser la foi de Jésus-Christ ou pour une
vertu qui s'y rapporte. Par exemple, la
virginité cousacrée à Dieu ; les héros qui
meurent dans une guerre juste pour le
bien du pays, recevront assurément au
Ciel une récompense proportionnée à
leur sacrifice, mais ils ne sont martyrc
qu'au cas où l'ennemi a pour but de dé-
truire la foi de Jésus-Christ, où en consé-
quence on se bat pour la défendre."

Saint Grégoire dit: " Ce n'est pas la
souffrance, c'est pour la cause pour la-
quelle on meurt, qui fait le martyr."
Ainsi, par exemple, une longue vie pas-
sée dans l'état religieux, ou dans toutes
les peines d'une union malheureuse, ou
dans la persécution et les douleurs, est
souvent appelée un martyre, parce qu'el-
le est plus amère que la mort même, et
une telle vie supportée avec .une patien-
ce chrétienne trouvera au Ciel saipropre
récompense, mais elle ne fera jamais con-
quérir l'auréole des martis, spécialement

-w---
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réservée aux souffrances que cause la
mort du corps. Celui qui se dévoue au
service des malades, des pauvres, à l'ac-
complissement des devoirs de la piété fi-
liale ou des obligations de o'on état est
aussi appelé nu martyr de la charité, .et
bien certainement il aura une riche, une
surabondante récompense; cependant il
n'aura pas la couronne spécialh de celui
qui, en versant son sang, est devenu un
vrai martyr.

-Mais ce qui mérite une récompense
qui approche le plus de cette Couronne,
c'est le désir ardent, la forte volonté
d'être martyr.

Jamais, sans doute, cette volonté seule
ne pourra nous obtenir la récompense
spéciale réservée à l'acte lui-même ; ce-
pendant si elle provient d'un cœur en-
flammé d'une grande charité, St. Thomas
soutient que souvent elle pourra mériter
une récompense plus grande que celle
du martyre même, et le Seigneur, juste
Juge, aux yeux de qui le désir équivaut
à l'acte, peut, au moins d'une certaine
manière, nous faire alors participer à la
béatitude particulière que procure l'au-
réole du martyre.

IV
Etoile della Virgintte.

Une nouvelle et magnifique Couronne
préparée au Ciel à ceux qui la méritent
sur la terre, c'est l'Auréole de la Virgini-
té, dont nous avons déjà parlé. Elle ne
sera pas le partage de tous ceux qui sont
demeurés dans le célibat, ou qui n'ont
jamair péché contre cette vertu. Tous, il
est vrai, auront une éternellejoie de n'a-
voir jamais souillé leur ûme ni leur corps,
jamais profané en eux le temple de Dieu;
et s'ils ont soutenu la lutte sans faiblir,
ils trouveront dans la vue de Dieu une
riche récompense; quant à la Couronne
de la Virginité, et à la béatitude qui s'y
rapporte, elle est uniquement réservée à
ces vierges qui librement et par amour
pour Dieu, pour Jésus sont demeurées
pures et sans époux terrestre jusqu'à la
mort,jusqu'au moment où elles quittè-
rent cette vie dans le baiser de paix de
leur Seigneur.

Heureuses Vierges consacrées à Diu,
nobles épouses de Jésus-Christ, réjouis-
sez-vous ! Si vous persévérez jusqu'à la
fin, vous aurez non-seulement la Couren-
ne du Ciel qui, par la vision béatifique,
fait la félicité de tous les élus, mais en-
core le précièux privilége d'être au pre-
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inier rang, à la suite de Jésus, l'Agneau
de Dieu, et dentonner le Cantique nou-
veau, dont vous seules parmi tous les
Saints, pourrez chanter les ravissantes
inélodies.--Voilà l'honneur que la Virgi-
nité est certaine d'obtenir un jour. -
Peut-on imaginer une- plus belle étoile
d'Espérance ?

O heureuse vocation! Ù heure bénie où
vous me choisîtes, ô mon Dieu, pour cet
état privilégié! ô moment béni où, jurant
à Jésus éternelle fidélité, j'ai suivi la belle
lumière de l'étoile des Vierges!

Mais quoi ! sij'étais venu trop tard à la
connaissance de cette grande vérité; si
Je n'avais rien su auparavant de cette
magnifique Couronne; si, sans penser au
sacrifice queje faisais, j'étais entré dans
l'état du mariage; ou si, dans une folle
jeunesse,je n'avais pas rempli la condi-
tion requise, -en négligeant de me cn-
server pur; si j'avais profané le temple
dont je viens seulement de comprendre
.l'auguste beauté: est-ce donc qu'il me se-
rait plus possible alors de conquérir l'Au-
r-éole de la Virginité?

Hélas !non. Vous pouvez dans le ma-
riage parvenir à la sainteté, à la perfec-
tion ; vous pouvez obtenir le pardon et
l'oubli de votre ancienne faute, vous pou-
vez retrouver votre charité d'autrefois,
vous pouvez même acquérir plus de sain-
teté que vous n'en auriez eu peut-être
dans l'état d'innocence; mais faire que
ce qui a eu lieu n'ait pas eu lieu, c'est ce
q ue vous ne pourrezjamais ; des larmes

e sang même ne sauraient vous rendre
ce que vous avez perdu. "Votre trésor, "
dit St. Jérôme," c'est la virginité : une
fois perdu, line sé retrouve jamais."

Mais si désormais je mène une vie in-
nocente et virginale, si je consacre au
Seigneur mon âme et mon corps, si je
promets de ne pas me mariersije fais vou
de charité et de virginité perpétuelle et
que par beaucoup de combats et de sacri-
fices,j'y demeure fidèle pendant de lon-
gues années et jusqu'à la mort, est-ce
donc que je ne puis pas ainsi reconqué-
rir la couronne perdue et espérer d'être
un jour admis au Ciel près de Jésus, à
cette intimité qui fait l'éminente préro-
gati e des âmes vierges; est-ce qu'enfin
tout n'est pas possile à Dieu ?

Sans.doute, personne ne peut. poser
de 4 lites à la toute puissance de Dieu.
-Aussi quoique ce que la foi nous en-
seigne du privilége des vierges demeure
éternellement vrai, nous ne recevrons
pas moins une récompense surabondante
pour les années que nous aurons passées
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dans une sainte continence, quelque
tard que nous l'ayons embrassée. Le jus-
te Juge, ne laissera pas sans salaire ce
que nous aurons désiré de faire, ni ce
que nous aurons réellement fait et sa-
crifié pour l'amour de Jésus. Noas pou-
vous même nous promettre avec assu-
rance que Dieu nous fera participer
d'une certaine inanière aux joies des
âmes qui ont conservé la fleur de l'iino-
cence. Comment cela se fera-t-il ? C'est
le secret de Dieu. Qu'il nous suffise de
savoir que plus la charité est grande,
plus elle rapproche du cœur de Jésus, et
que si Madeleinîe au Ciel ne porte pas la
couronne de l'innocence, elle n'est cer-
tainement pas moins près que les Vier-
ges du cour de Celui qu'elle a tant ai-
mé.

J. N. SToGER.
De la Compagnie de Jenus.

(A continuer.)

LES FÈTES

DU

CHRISTIANISME.

INTRODUCTION.

A Providence divine,-dit
M. l'abbé CAs1.11R,- n'a
pas seulei'ent imposé le
travail à l'homme-sur cette
terre de- douleurs et d'é-
preuves, elle lui a égale-
ment imposé le repos.

Ce jour de repos c'est le
Dimanche.

Il est d'autres époques
encore auxquelles les travaux sont sus-
pendus : ce sont celles des Fêtes Chré-
tiennes.

En ces temps, le monde catholique
tressaille d'une pieuse joie.' De tous les
points de la terre partent vers le ciel les
mêmes prières, les mêmes actions de
grâces ; vers le ciel s'élèvent les mêmes
voux sincères, les mêmes espérances ra-
dieuses.

Raconter ces fêtes depuis leur véné-
rable origire, montrer cés frémissements
d'amour do l'univers chrétien sur le
passé. jeter sur ces saintes institutions
un regard, un coup d'oeil historique ré-
trospectif ; dire quelles furent et quelles
sont encore leà magnificences de ces
grandes çérémonies : - tel est le but de
ce travail.

Les nationsqui ne sont point à l'om-
bre de la mort célèbrent ces fêtes avec
une ardente piété.

Elles consolent les ames et les élèvent
vers le Seigneur.

Leur lecture est bien faite pour méri-
ter l'attention des esprits, pour captiver
les coeurs. Puisse-t-elle ramelier à
Dieu, rapprocher de l'Église tant d'infor-
tunés que d'abominables lectures en
ont éloignés.

Car, d'où vient le mal qui dévore la
société moderne ? D'où vient cette démo-
ralisation lamentable qui cause de si fu-
nestes ravages?- De l'influence fatale
exercée sur l'esprit public et sur les
mours par une littérature indigne.

L'esprit des ténèbres s'est appliqué,
par ces publications désastreuses, en
histoire, en philosophie, par l'enseigne-
ment, par la poésie, au théâtre, dans le
roman, à pervertir l'humanité. Ainsi
ont été relâchés les liens de la société
chrétienne ; ainsi des idées subversives
se sont impudemment propagées et ont
empoisonné les coeurs.

Les corrupteurs du siècle ont plongé
les esprits dans une fiévreuse ivresse,
outrageant la religion, bafouant la pu-
<leur, la morale et la vertu, dépravant la
famille, insultant le devoir, exaltant le
droit et la liberté du mal, calomniant
l'autoritt sous toutes ses formes, depuis
celle du prêtre jusqu'à celle du père de
famille.

Les instincts désordonnés ont été
flattés, les cupidités ont été éveillées, le
devoir foulé aux pieds, l'orgueil exalté,
l'huniilité, la.charité méconnues.

Ces pernicieuses lectures ont enfanté
des monceax de ruines morales et de
ruines matérielles, en préconisant le vice
auquel elles ont donné -de trompeuses et
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séduisantes apparences, qu'elles onit inno-
centé, rendu attrayant, exalté, déifié. Les
fautes ont été glorifiées, le dévoûmnent
tourné en ridicule, la vertu représentée
comme une duperie.

A la doctrine de Jésus-Christ, qui
sanctifiait la douleur sur cette terre ci
vue de l'éternité du ciel, en a essayé de
substituer la doctrine impure de la
jouissance ici-bas. Ce matérialisme cou-
pable et dangereux a été prêché par des
écrivains sceptiques dans un style fleu-
ri, avec toutes les séductions serpen-
tines, toutes les perfidies de l'ennemi de
Dieu et des hommes.

Ces immoralités, ces extravagances de
plumes athées ont causé dans la société
des désordres nombreux dont il n'est pas
permis de contester la profondeur et le
danger.

La religion ébranlée, la famille mena-
cée de dissolution et la propriété de
mort, l'autorité méconnue, l'athéisme dé-
chaîné, la foi affaiblie, l'homme livré dès
l'enfance aux spéculations d'un rationa-
lisme brutal et effréné ; les populations
éperdues, misérables, haletantes, prêtes
à encourager de sanglantes luttes ; par-
tout l'envie, la haine, l'âcre soif de vo-
luptés mondaines ; le foyer domestique,
asile de paix et d'amour, transformé en
arène ; les hommes armés les uns contre
les autres pour des combats sans merci,
au nom d'une fraternité sanguinaire et
menteuse :- tel est, sans couleurs exa-
gérées, le sombre tableau qui s'est dé-
roulé sous nos yeux affiigés.

Eh bien ! la littérature française doit
avoir sa part dans la responsabilité de
ces désordres, qui ont failli engloutir la
civilisation chrétienne et pousser la so-
ciété à une ruine commune.

Quand donc tant d'écrivains se sont
appliqués à concourir au développement
du mal, à faire perdre la foi, à dévelop-
per d'immenses ambitions et de grands
vices chez l'homme, il est bon de pren-
dre par la main cette génération égarée
et de la ramener à l'Eglise, où elle re-
trouvera le repos et la paix.

Ce serait vraiment faire une conces-
sion trop larg'e à l'impudicité, que de

penser qu'on ne peut intéresser les
lecteurs on dehors des conditions
honteuses de l'obscénité. Le bien est
attrayant et beau, la vertu est remplie de
charmes, et l'histoire des Fêtes de l'E-
glise est plus avantageuse à lire que
celle des saturnales, de l'athéisme et de
la débauche.

Nous espérons que le mal social qui
nous dévore n'est pas sans remède ; il
se fait dans les cours un salutaire réac-
tion, et bientôt lès lèvres du peuple re-
fuseront le poison que des mains impu-
diques et sans amour leur présentent
dans des coupes dorées. Nous reviendrons
aux naïves et pieuses joies du vieux
temps ; à cette vie patriarcale et bénie
qui nous préparait à la vie future, à la
vie éternelle ; nous abandonnerons avec
mépris les mauvais lieux pour l'Eglise
où nous prions, et pour la maison du
foyer dmestique, sa sour, où nous ai.

Ons. l
Nous préférerons les Suvres morales

aux ouvres qui nous dépravent et nous
désespèrent ; et nous rachèterons ainsi,
régénérés, meilleurs et plus heureux, nos
premiers égarements.

LA TOUSSAINT.

OICI ven'u le mois des vents
et des tourmentes, le mois
où le souffle précurseur de
l'hiver emporte les feuilles

. des arbres, comme le temps a
emporté nos beaux jours

Pendant le cours de l'année, la
-religion, de distance en distance,
a répandu des fêtes parmi nos

journées de travail, comme des repos,
comme des oasis dans le désert, pour le
chrétien fatigué. Pendant les mois
écoulés, chaque mystère a eu sa solenni-
té, chaque saint sa commémoration.

La Naissance du Sauveur, sa Présenta-
tion au temple, sa Circoncision, son Epi-
phanie, sa Passion, sa Mort, sa Résurrec-
tion, son Ascension, ont été célébrées.

La descente du Saint-Esprit, la' Fête-
Dieu, l'Annonciation, la Nativité, -la
Conception, la. Visitation, l'Assomption
de la Sainte Vierge, ont vna se succéder
leurs anniversaires avec les mois qui.se

- ~.>--,+,.- -
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suivaient .. Eh bien ! toutes ces journées
consacrées et bénites ne sont point enco-
re assez pour le catholicisme: il a voulu
d'autres solennités que celles des mystè-
res, et, après avoir cherché dans ses
annales, après avoir passé en revue tous
les mérites, toutes les vertus, toutes les
souffrances des saints, il a mis chaque
jour de l'année sous la protection spéciale
d'un habitant du ciel; et comme l'année
est loin d'avoir autant de jours que les
cieux ont d'élus, il a couronné toutes les
commémorations particulières, par une
commémoration générale.

Ainsi qu'une mère pleine de tendresse,
la religion a réuni tous ces enfants pour
les fêter ensemble devant le trône de
Dieu«; dans sajustice, elle amène devant
le grand rémunérateur, et devant les
hommages des hommes, tous dux qui
ont mérité gloire et récompense.

En cette solennité de la Toussaint, l'E-
glise qui est sur la terre donne la main
à l'Eglise qui est au ciel ; et la commu-
nion des Saints qui jouissent de l'éternel
bonheur et des Justes qui y aspirent est
révélée comme une grande consolation,
comme un puissant encouragement.

Ceux qui habitent'encore la vallée de
larmes prennent courage en pensant que
c'est à travers les chagrins et les pleurs
que leurs devanciers sont parvenus au
repos céleste, et ils se disent: Ils ont été
comme nous, soyons comme eux.

Pour bien parler de la fête de tous les
Saints, il faudrait pouvoir peindre leur
gloire, leur félicité, leur3 extases sans fin.
Et comment faire ? c. que l'oil n'a pas
aperçu, ce que l'oreille n'a pas oui, ce qui
n'est jamais entré dans le cœur de l'hom-
me, ne peut étre décrit.

Tout èe que nous pouvons dire, avec
Bossuet, c'est que pour rendre les saints
heareux " Dieu n'emploira pas sa puis-
sauce ordinaire; il fera plus: il étendra
son brae, il ne s'attachera plus à la natu-
re des choses, il ne prendra plus loi que
de sa puissance et de son amour; il ira
chercher dans le fond de l'âme l'endroit
par où elle sera .lus capable de félicité ;
la joie y entrera avec abondance et l'inou-
dera de délices.

"l es élus seront tellement embellis
des présents de Dieu, qu'à peine l'éterni-
té leur suffira-t-elle pour se reconnaître.
Est-ce là ce, corps autrefois sujet à tant
d'infirmités? 'Est-ce là cette âme qui
avait des facultés si bornées ?
- "-Notre ime, dans cette chair inortelle,

ne peut rien rencontrer qui la satisfasse ;
elle est d'une humeur difficile, elle trou-

ve à redire à tout. Quelle joie pour elle
d'avoir enfin rencontrq un bien infini,
une beauté accomplie qui arrete à jamais
toutes ses affections, sans que son ravis-
sement puisse être troublé ou interrompu
par le moindre désir !

" Dieu est la lumière qui éclaire les
saints; Dieu est la gloire qui les environ-
ne; Dieu est le plaisir qui les transporte;
Dieu est la vie qui les anime: Dieu est
l'éternité qui les établit dans un glorieux
repos.

" Dans la 'céleste Jérusalem, il n'y
aura pas d'erreur, parce qu'on y verra
Dieu; il n'y aura pas de douleur, parce
qu'on y jouira de Dieu; il n'y aura pas
de crainte ni d'inquiétude, parce qu'on y
reposera en Dieu. "

J'entasserais bien d'autres citations du
grand orateur, car Bossuet s'est plu à
parler de la gloire des élus ; mais je
m'arrête, car je trouve qu'un des meil-
leurs moyens de faire concevoir les déli-
ces du ciel, c'est de montrer les misères
de la terre. " Là-haut, un océan de bon-
heur! ici-bas, quelques petites gouttes de joie.
Sur la terre, dit l'Ecclésiastique, on ne
sourit qu'en tremblant."

" Ici-bas, nous pensons nous reposer,
et cependant le temps nous enlève, et
nous sommes la proie de notre propre
durée.

" Qui de nous ne désire pas le repos?
Et celui qui agit dans sa maison, et ce-
lui qui travaille à la campagne, et celui
qui navigue sur les mers, et celui qui
négocie sur la terre, et celui qui sert
dans les armées, et celui qui s'intrigue et
s'empresse dans les cours: tous aspirent
de loin au repos.

" Tout homme sensé -se destine un
lieu de retraite et de repos; lieu qu'il
regarde de loin comme un port dans
lequel il se jettera quand il sera poussé
par les vents contraires. Mais cet asile
que vous vous préparez contre la fortune
est encore de son ressort; et, si loin que
vous éten4iez votre prévoyance, jamais
vous n'égalerez ses bizarreries ; vous
penserez vous être 'muni d'uii côté, la
ruine vous viendra de l'autre ; vous
aurez tout assuré aux environs, l'édifice
fondra tout à coup par le. fondement ; si
le fondement est solide, un coup de fou-
dre viendra d'en haut% qui renversera
tout de fonld en comble. Je .-veunx dire
simplement et sans figure, que les rimai-
heurs ici-bas nous, assaillent, et nous
pénètrent par trop d'endroits; pour pòu-
voir être prévus et ·arrêtés de., toútes
parts. Il n'y a rion sur la terreù afinos
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mettions notre appui, enfants, amis, di-
gnités, er olois, qui non-seulement ne
puisse manquer, mais encore ne puisse
nous tourner à une amertume infinie ;
et nous serions trop novice dans l'histoi-
re de la vie humaine si nous avions
encore besoin qu'on nous prouvât cette
vérité."

Voilà comme Bossuet peignait devant
Louis le Grand la misère du bonheur du
monde, et il n'avait trouvé la terre si
pauvre que parce qu'il venait de regar-
der la félicité des élus! Quand, d'un
soleil radieux, vous reportez vos yeux
sur les objets qui vous environnent, ils
vous semblent tous obscurs.

L'Eglise, dans la solennité de la Tous-
saint, veut nous faire envier le ciel ;
c'est donc bien, ce jour-là, de nous faire
prendre en dégoût le lieu de notre exil.
Nous n'aimons.jama ' tant la patrie que
lorsque le bannissement nous est dur.

Avant d'en venir à établir une fête
commune à tous les saints, l'Eglise a en
des fêtes pour les différents ordres des
habitants du ciel, soit dans le rang qu'ils
tiennent là-haut, soit dans la condition
qu'ils ont eue sur la terre.

Ainsi, l'Eglise orientale célèbre encore
aujourd'hui la fête de tous les Saints de
l'Ancien Testament, c'est-à-dire de tous les
justes qui ont précédé la venue du Mes-
sie. L'office s'en fait le- dimanche qui
précède Noël.

Celle de tons les Apôtres s'est faite long-
temps le 1er mai; la fête de tous les Disci-
ples, le 15 juillet.

Celle de tous les Marptqrs a en aussi son
jour fixé.

La solennité en honneur des pères du
Désert avait été établie le vendredi de la
Quinquagésime.

Le premier qui lit solenniser, dans
Roine, la fête de Tous les Saints, fût le pape
Grégoire III, qui siégeait sur la Chaire
de saint Pierre en '71.

Le pape Grégoire IV étant venu -n
France vers l'année 835, exhorta Louis
le Débonnaire à faire célébrer la grande
commémoration des Saints par tous
ses Etats, ce qui fut exécuté le 1er no-
vembre."

C'est depuis ce temps que la Toussaint
est devenue la fête de l'automne, la fête
q ni clôt les' beaux jours, la fête voisine

de la mort.

C'est ce jour-là, pendant que les vents
sifflent autour des vieilles églises, et que
les feuilles des forêts sont emportées par
le souille qui annonce l'hiver, que la re-
ligion, dans ses sanctuaires, chante cette
hymne à tous les Saints

" Nous, mortels, nous nous assemblons
avec joie pour chanter les palmes et les
couronnes que vous avez gagnées, ô
saints habitants du ciel, au prix de tant
de luttes et de si rudes travaux!

" Nous, revêtus.de misères, nous vous
célébrons, vous que le Tout-Puissant a
revêtus de gloire.

" Nous, qui mangeons le pain du tra-
vail et des larmes, nous vous célébronîs,
vous qui vivez que d'amour et de vérité,
et qui buvez dans la coupe d'or les eaux
vives des sources sacrées.

l Vous, qui étiez humbles sur la
terre, nous vous voyons aujourd'hui
mêlés aux saints vieillards qui mettent
leurs diadèmes de gloire aux pieds du
Roi des rois.

" O vous qui avez été nos frères, soyez-
le encore dans le ciel! Nous sommes
pauvres, chétifs et vêtus de misère, et
vous, vous portez des robes éclatantes,
blanchies dans le sang de l'Agneau;
mais ne détournez pas vos regards de
vos frères d'ici-bas!"

Quand les voûtes des cathédrales et
des églises des hameaux entendent chan-
ter ces poétiques paroles, les jours com-
mencent à raccourcir et la nuit à descen-
dre de bonne heure; aussi le salut de la
Toussaint se célébrerait dans les ombres,
si ce n'était beaucoup de cierges qui
brûlent sur l'autel.

La Toussaint est la dernière fête que
l'on chôme dans les châteaux ; après sa
solennité, on pense à revenir dans les
villes. Alors la campagne devient triste
pour ceux qui n'aiment que la verdure,
les fleurs et les ciels sans nuages. Alors
les feuilles séchées tombent, tombent
comme des illusions qui s'en vont. Alors
de grandes rumeurs s'élèvent au milieu
des nuits et font rêver tristement. Mais
dans ce deuil il y a encore grand attrait
pour les hommes qui ont vieilli et souf-
fert. Les fêtes fleuries du printemps
vont à la jeunesse'; notre fête, à nous,
c'est celle qui touche à la journée des
morts.

_ _ _._..........__ am
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,A religion, non satisfaite de
donner des prières et des
bénédictions à chaque cer-

.cueil, a couronné les choses
de l'autre vie par une cérémo-
nie générale, où elle réunit la

mémoire des innombrables habi-
tants du sépulcre ; vaste com-
munauté des morts, où le grand

est couché auprès du petit ; république
de parfaite égalité, où l'on n'entre point
sans ôter son casque et sa couronne,
pour passer par la porte abaissée du
tombeau.

" Dans ce jour solennel, où l'on çélè-
bre les funérailles de lafamille entière d'A-
dam, l'âme mêle ses tribulations pour les
anciens morts aux peines qu'elle ressen-
tent pour ses amis nouvellement perdus.
Le chagrin prend, par cette union, quel-
que chose de souverainement beau, com-
me une moderne douleur prend le carac-
tère antique quand celui ui l'exprime
a nourri son génie des viei es traditions
d'Homère. La religion seule était capa-
ble d'élargir assez le cour de l'homme
pour qu'il pût contenir des soupirs et
des amours égaux en nombre à la multi-
tude qu'il venait à honorer (1.) "

Le soir de la Toussaint, pendant que
chaque famille, de retour des offices,
reste rascemblée devant le foyer domes-
tique, qui a repris sa flamme et sa douce
chaleur, on entend descendre des tours
et clochers, et se mêler au premier silen-
ce de la nuit, des tintements funéraires.
C'est la voix des trépassés qui demandent
que les vivants prient pour eux.

Celle voix defer, comme dit Shakespeare,
tombe d'en haut sur ceux qui s'en vont
chercher des distractions, des spectacles
et des plaisirs ; elle tombe sur tous, don-
nant des pensées graves à ceux qui ne
voudraient que rire et folàtrer: car,
voyez-vous, cette fête des morts n'est pas
comme les autres fêtes ; il y a des es-
prits qui ne veulent ni de Noel, ni de
Pâques, qui ne croient ni à la naissance,
ni à la résurrection du Christ.........;
mais qui sont bien forcés de croire à la
mortde leur mère, de leur père......, de
leurs enfants, peut-être !......Alors, la
cloche du jour des trépassés leur dit
quelque chose et tout bas ils avouent
que le catholicisme a des solennités qui
parlent au cS.ur. -

Admirez quelle connaissance la reli-

[1] Chateaubriand, Génic du Christianisme.
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gion a du cœur humain ! Elle a voulu
flire prier tes enfants'pour les morts ;
mais, pour qu'à la vue de tant de cer-
cueils la tristesse et la douleur n'absor-
bassent pas trop leurs imes, elle a mon-
tré les rayons du ciel à côté des ombres
du sépulcre. lt résurrection auprès de la
mort.

Le jour de la fête de tous les Saints, elle
n'a parlé ne du bonheur des élus, que
de leurs délices sans fin, que de leur
egloire, afin .que, le lendemain, nous puis-
s;ons avec plus de ferveur, avec plus
d'instances, pour que le Dieu des vivants
et des morts donne à notre père, à notre
mère, à nos amis, ce repos et cette féli-
cité que l'orateur sacré nous a fait entre-
voir. •

Figurez-vous donc un jour des morts
sans un reflet du ciel ! O Dieu! que
tout y serait noir.et lugubre! Cercueil,
destruction, pourriture, voilà ce qui
viendrait à l'esprit, ce qui saisirait le
cœur, quand on serait rassemblé pour
pensèr à ses parents, à ses amis morts ;
on reculerait épouvanté ; car on ne ver-
rait que vers et corruption. L'encens de
cette cruelle fête ne serait que la puan-
teur du sépulcre; ses cierges, que les
torches des funérailles; ses chants, %ue
des plaintes, et ses hymnes que des
gémissements.

Dieu, qui a fait le cœur de l'homme,
en connaît la faiblesse, en conçoit les ter-
reurs : aussi quand il veut, pour notre
bien, que nous songions à la mort, il
fait tomber sur elle quelques lueurs de
sa gloire ; quand il nous commande de
venir prier près des tombeaux, il fait
descendre dans les régions funèbres deux
filles des cieux, la Foi et l'EsPRANC ; et
ces saintes enchanteresses nous disent là
des paroles si douces, que la terreur nous
abandonne ; et au lieu des épouvante-
ments de la mort, nous ressentons' un
calme, une paix, qui consolent ; à tra-
vers nos pleurs, nous voyons de beaux
anges emportant sur leurs ailes les"âmes
délivrées de nos amis....; et dans le pro-
fond silence qui s'étend sur toutes les
tombes, si un mot nous arrive c'est celui
de R5ÉSURRECTION!

Jamais on ne nous a autant montré,
enseigé la puissance de la prière et
l'excellence de notre -grand sacrifice,
qu'auprès des autels tenduý de deuil .;
auprès du cerceuil, l'Eglise a voulu nous
faire voir la prière plus forte ,que la
mort.

C'est sur le corps glacé de notre mère,
sur les restes de notre vieux père, sur

1
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les jeunes cadavres de nos enfants, sur
la cendre de nos amis, que le christia-
nisme nous dit : N'ayez pas peur, nolite
tinere : la tombe, c'est le berceau de l'im-
mortalité ; levez la tête, regardez : vos
amis, vos enfants, votre père, votre mère,
n'ont laissé ici-bas que leurs dépouilles,
que leur vètement usée; ils avaient eu
foi dans le Christ, et le CrnIsT, C'EST
LA RÉSURRECTION ET LA VIE....Admira-
ble! mille fois admirable I religion qui
console ainsi ! Sois done bénie par tous
les hommes, ô sainte foi catholique!
c'est toi seule qui peux crier sur les tom-
beaux :

O mort ! où est ta victime ?
O mort i où est ton aiguillon ?

C'est toi qui donnes à nos affections, à
nos amitiés, une durée qui s'allonge par
de là la vie; c'est toi qui renoues les
liens que les années et les maladies
avaient voulu rompre; c'est toi qui con-
cèdes aux enfants le pouvoir de racheter
du purgatoire les âmes de lers pères et
de leurs mères, et aux parents la puis-
sauce de donner une seconde fois la vie à
leurs enfants.

Pendant que le pauvre mendiant a
vécu ses mauvais jours, pendant qu'il a
souffert et gémi, qui a le mieux secouru
ses douleurs, consolé ses soufiiances ?......
Oh! nous le savons tous : c'est la reli-
gion.

Eh bien ! quand le mendiant aura fait
son temps de misère ; quand son cadAvre
sans suaire et sanis cercueil* sera gisant
sur la paille, qui viendra le garder
comme un cadAvre de roi? encore la
religion.

Car voyez-vous:
" Chez les anciens (1), les restes du

pauvre ou de l'esclave étaient abandon-
nés presque sans horneurs ; parmi nous,
le ministre des autels est obligé de veiller
au cercueil du villageois comme au cata-
falque du monarque. L'indigent de
l'Evangile, en exhalant son dernier sou-
pir, devient soudain (chose sublime!) un
être auguste et sacré... .A peine le men-
diant qui langaisait à n's portes, objet
de nos dégoûts et de nos mépris, a-t-il
quitté cette vie, que la religion nous
force à nous incliner devant lui. Elle
nous rappelle à une égalité formidable,
ou plutôt elle nous commande de respec-
ter un juste racheté par le sang de Jésus-
Christ, et qui, d'une condition obscure
et misérable, vient de imonter à un trône
céleste.

[1] Chteaubriand,

"C'est ainsi que le grand nom de
chrétien met tout de niveau dans la
mort, et l'orgueil du plus puissant po.
tentat ne peut arracher à la religion
d'autre prière que celle-là même qu'elle
offre pour le dernier manant de la cité. "

Sous la croix de marbre qui étend ses
bras sur les restes du riche, sous la croix
de bois noir qui protége la fosse de ga-lon
du simple villageois, la religion, quand
est venu le jour des moris, fait entendre
les mêmes paroles. Ecoutez:

"l Bienheureux sont ceux qui dorment
dans le Seigneur'!

"Le Seigneur parlera, et les morts en-
tendront la voix du fils de Dieu.

Celui qui écoute sa parole et qui
croit en lui est passé do la mort à la
vie.

" L'henre vient, et tous ceux qui sont
dans les sépulcres entendront sa voix; et
ceux qui auront bien fait sortiront pour
ressuscicer à la vie ; et ceux qui auront
mal fait sortiront pour ressussiter à leur
condamnation. "

Quand cette heure dernière sera arri-
vée, heure à laquelle Dieu a résolu de
réveiller les élus de leur sommeil, une
voix sortira du trône et de la propre
bouche du fils de Dieu, qui ordonnera
aux morts de revivre : "Os arides! os
desséchés! écoutez la parole du Seigneur!
Ossa arida, audite verbum Domini! "

Au son de cette voix toute-puissante
qui se fera entendre en un moment de
l'orient jusqu'à l'occident, et du septen-
trion au midi, les corps gisants, les os
desséchés, la cendre et la poussière froide
et insensible, seront émus dans le creux
de leur tombeaux.

Toute la nature commencera à se re-
muer, et la mer, et la terre, et les abîmes,
se prépareront à rendre leurs morts,
qu'on croyait qu'ils avaient engloutis
comme leur proie, mais qu'ils avaient
seulement rcças comme dépôt, pour le
remettre fidèlement m.u premier ordre :
car Jésus, qui aime les sins jusqu'a lafin,
prendra soin de ramasser, de toutes les
parties du monde, leurs restes toujours
précieux devant lui. Il ne faut pas s'é-
tonner d'un si merveilleux soin, c'est de
lui qu'il est écrit qu'il porte toute l'univers
par sa parole très-eficace.

Toute la vaste étendue de la terre et
les profondeurs des mers, et toute l'im-
mensité du monde, ne sont qu'un point
devant ses yeux'; il soutient de son
doigt les fondements de 'la terre ; l'uni-
vers entiers est sous sa main. Et lui,
qui a bien su trouver nos corps dans le
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néa.nt même, d'où il les a tirés par sa
p'role, ne les laissera pas échapper à sa
puissance au milieu de ses créatures; car
cette matière de nos corps n'est pas moins
à lui pour avoir changé de nom et de
forme. Ainsi, il saura bien ramasser les
restes dispersés de nos corps qui lui sont
toujours chers, parce qu'il les a une fois
unis à une ame qui est son image. En
quelque coin de l'univers que la loi des
changements ait jeté nos restes, il les
gardera ; et quand la violence de la mort
les aurait poussés jusqu'au néant, Dieu
ne les aurait pas perdu pour cela : " Car
il appelle ce qui n'est pas avec la même
facilité que ce qui est. Et Tertullien a
raison de dire que le néant est à lui (1)."

Je le demande avec orgueil, y a-t-il
sous le soleil un culte q»i sache aussi
bien consoler de la mort que le catholi-
cisme ? Eh! non, il n'y en a pas. Sans
doute d'autres religions que la nôtre
commandent de croire à la résurrection
des corps; mais voilà tout ; elle ne di-
sent point que les vivants peuvent hûter
le bonheur des morts. Tandis que nous,
catholiques, avec nos prières, avec notre
grand sacrifice d'expiation, nous déli-
vrons les âmes de ceux que nous pleu-.
rons. L'amitié d'un protestant ne peut
rien pour son ami mort; l'amitié d'un
catholique nes'arrête point au marbre
de la tombe : elle remue, pour ainsi dire,
la terre qu'on a jetée sur les cercueils,
pour délivrer l'ami qu'elle regrette.
Nous l'avons déjà dit, avec notre croyan-
ce, nous prGlongeons nos affections en
dépit de la mort.

Aussi, le Jour dcs Trépassês est une des
fêtes que le peuple comprend le mieux.
Dans nos église autour du catafalque,
dans les cimetières parmi les monuments
somptueux et les fosses où poussent les
longues herbes et les mauves bleues, on
le voit prier avec une tristesse mêlée
d'espérauce....Et comment l'espérance ne
descendrait-elle pas dans nos cours,
quand nous demandons la paix et le re-
pos pour nos proches, pour nos amis,
passés de vie à trépas?

Dans les admirables prières de l'Eglise,
tantôt ce sont des cris de douleur,
tantôt des cris d'espoir.; la mort se plaint,
se réjouit, tremble, se rassure, gémit et
supplie:

"Le jour qu'ils ont rendu l'esprit, ils
retournent à leur terre originelle, et
toutes leurs vaines pensées périssent.

"O mon Dieu!,ne vous souvenez ni

[1] Bossuet.

des fautes de mna jeunesse, ni dp mes
ignorances !

"O Dieu! cessez de m'affli-er, puisque
mes jours ne sont que néant7

" Lorsque vous me chercherez le ma-
tin, vous ne me trouverez plus.

" La vie m'e4t lourde à porter; la vie
m'est pleine d'ennuis ; je m'abandonne
aux regrets. Seigneur, vos jours sont-ils
comme les jours des hommes mortels, et
vos années éternelles comme nos passa-
gères années ?;

" Pourquoi, Seigneur, détournez-vous
votre visage et me traitez-vous comme
votre ennemi ? Devez-vous déployer
votre puissance contre une feuille que
le vent emporte, contre une ferille sé-
chée?

" L'homme né de la femme vit peu de
temps, et il est rempli de beaucoup de
misères ; il est comme une ombre qui
ne demeure jamais dans un même état.

"'Mes jours sont passés,- toutes mes
pensées sont évanouies, toutes les espé-
rances de mon cœur dissipées....Je dis
au sépulcre : Vous serez mon père ;
et aux vers, vous serez ma mère et mes
sSurs !

"Une voix dit : Mes jours se sont éva-
nionis comme la fumée; mes os sont tom-
bés en poudre.

" Une autre voix répond: Mes jours
ont décliné comme l'ombre.

" Qu'est-ce que la vie ? demande le
prêtre.

"La foule répond: Une-petite vapeur.
"Les morts se sont endormis dans la

poussière.
" Ils ressusciteront tous comme ils

étaient.
"Ils se réveilleront.
"Oui, glorieux dans le Seigneur.
"Heureux ceux qui dorment dans

le Seigneur ; car leurs bonnes oeuvres
les suivent, et dans le sein de Dieu ils se
reposent de tous leurs travaux ! •

" Du fond de l'abime, nous crions vers'
vous, ô Seigneur! Seigneur, -écoutez no-
tre voix!

" Si vous comptez toutes nos iniqui-
tés, oh ! qui poura soutenir votre juge-
ment?

" Mais la miséricorde est grande entre.
vos mains ;-Seigneur,.soyez-nus. misé-
ricordieux; depuis le matin jusqu'au soir
Israël espère.en vous !

Ou une grande- partialité sa'aveugle,
ou amais- la ti-istesse et la crainte,' la,
douleur et l'espoir, n'ont en de paroles.
plus saisissantes que celles de ces prières
des morts.-Il y a là plus que -la tristes-
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se de la terre, plus que les plaintes des
vivants.-Aux voix qui gémissent dI as
le monde,-les voix de ceux qui n'y so.it
plus se mêlent et sortent du silence des
tombes pour ce grand concert de larmes
et de regrets.

Et du haut de la Chaire, c'est le grand
orateur de la mort qui parle:

" A la fin des siècles, tout le genre hu-
main se lèvera comme une seule moisson.
Mais, en attendant, il faut mourir et être
assujetti à la corruption : car nous por-
tons une chair de péché, chargée d'infir-
mités et de maladies."

Allez dans les hôpitaux, en ce tristejour,
pour y contempler le spectacle de l'infir-
mité humaine : là, vous verrez en com-
bien de sorte la maladie se joue de nos
corps. Là elle étend, là elle retire, là
elle relâche, là elle engourdit, là elle
cloue un corps perclus et immobile, là
le secoue tout entier par le tremblement:
pitoyable variété ! diversité surprenante!

Chrétiens, c'est la maladie qui se joue
comme il lui plait de nos corps, que le
péché a abandonnés à ses cruelles bizar-
renes.
i. O homme! considére le peu que tu es,
regarde le peu que tu vaux; viens ap-
prendre la liste funeste des maux dont
ta faiblesse est menacée. Et la fortune,
pour être également outrageuse, ne se
rend pas moins féconde en événements
fcheux. Le secours qu'on donne à nos
corps est l'image du grand secours que
leur donnera un jour àésus-Christ en les
affranchissant tout à fait. Mais en atten-
dant, il faut qu'ils tombent pour qu'ils
soient renouvc..s. Ils ne lp'sseront à la
terre que leur mortalité et leur corrup-
tion ; il faut que ce corps soit détruit
jusqu'à la poussière ; la chair changera
de nature, le corps prendra un autre nom;
même celui de cadavre ne lui demeurera
pas longtemps. La chair deviendra un
je ne sais quoi, qui n'a plus de nom dans
aucune langue; tant il est vrai que tout
meurt en eux, .usqu'à ces termes funé-
bres par lesquels on exprimait ces mal-
heureux restes : Posi toiun ig'nobilitatis do-
giun caduca: in origicm terram, et cadaveris
nomen, et de isto q<uoque nomine peritur(c in
nullum indê jam nomcn, in omnis rocabuIi
mortem(1).

David, lob, Tertullien, Bossuet, Cha-
teaubriand, m uat fourni les paroles avec
lesquelles j'ai écrit sur la journée des
morts. Si j'en appelais aux souvenirs
de chacun de nous, je serais sûr d'émou-

til Terlliin.

voir encore . car, parmi ceux qui liront
ces pages, presque tous ont mené le.
deuil autour d'un tombeau ; presque
tous ont dit les prières des agonisants
près d'un lit de moribond ; presque tous
ont vu l'enlief d'un cercueil, ont récité le
De profundis sous la voûte mortuaire du
trépassé ; presque tous ont entendu les
planches de la bière; mais nous n'évo-
querons point de si torturantes réminis-
cences : le jour des morts ne doit pas
être un jour d'épouvante, mais un jour
d'espérance et presque de consolation.

L'Eglise,-dès -son origine, a toujours
prié pour ses enfants morts; elle, qui
connaissait les miséricordes duSeieneur,
ne cessait d'offrir, pour les trêpastés, le
sacrifice qui rachète les âmes et qui leur
ouvre les portes du ciel ; rais sàint
Odilon, abbé de Cluny, a été un des
premiers à établir une commémoration
générale pour tous les fidèles, et pour
cette solennité il choisit le lendemain de
la fête de tous les saints.

En peu de temps, on vit adopter et
pratiquer cette observation dans toute
l'Eglise d'Occident;parl'autorité du siége
apostolique. Bientôt après, on la mit au
nombre des fêtes dont l'observation est
de précepte parmi le peuple et le clergé.

Cette fête de regrets, de souvenirs et
de prières, était déjà toute commune én
Angleterre au commencement du treiziè-
mesiècle, comme il parait par le concile
d'Oxford, tenu l'an 3222. Elle y est au
rang des solennités de seconde classô.

Elle a été ordonnée comme de pr.écep-
te pour la ville et le diocèse de Parie, par
l'évèque Eustache du Bellay, dans ses
statuts de l'an 1557.

Maintenant, cette commémoration des
morts est établie et enraciné dans les
meurs des peuples, et les hommes on-
blieraient bien des fêtes avant celle-là.
Il y a dans cette pensée. que la prière
pour nos amis morts peut assurer leur
éternel bonheur, un si grand attrait, une
si forte consolation, que nous avons vu
des protestants attirés à la religion catho-
lique par cette seule idée.

J'ai connu un luthérien que notre
croyance du purgatoire a rendu catholi-
que. Il avait perdu un frère chéri au
milieu d'une fête, et il se souvenait sans
cesse, pour tourmenter sou cœur, de ce
passage si brusque d'une orgie au cer-
cueil ; son ame avait besoin d'être rassu-
rée ; il savait toute la pureté qu'il faut
pour le ciel, et, dans son culte, il ne
trouvait pas de lieu intermédiaire entre
les parvis célestes et les profondeurs de
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l'abîme. Avec sa religion, il lui fallait
croire qu'aussitôt le dernier soupir exha-
lé, lejugemenit de Dieu était accompli ;
jugement subit instantané, irrévocable.
Oh! alors ses frayeurs devenaient de
déchirantes angoisses! Il n'avait plus de
rcpos!....Sesjours étaient sans distraction,
ses nuits sans sommeil, ses pensées sans
espérances; il dépérissait à vue d'oil, et
lui aussi penchait vers la tGmbe, vers la
tombe de son frère, qu'il devait partager
comme un lit de famille.

On lui ordonna de voymger ;iais lui
se disait: Je n'aurai pas le temps d'aller
loin, je mourrai dans une hôtellerie, soi-
gné par des mercenaires étrangers...., et
quand j'aurai fermé nies yeux, on sera
obligé de chercher dans mes papiers le
nom du voyageur qui vient de s'arrêter
pour toujours, et qui n'a plus besoin que
d'un gîte au cimetière.

Ses amis se joignirent à son médecin,
et le jeune Ecossais vint sur le continent.
Je me trouvai sur le même vaisseau que
lui, et bientôt nous eûmes lié conversa-
tion ensemble, et bien des points de con-
tact nous lièrent.

Quand nous fûmes débarqués, nous
lgeames dans le même hôtel ; au bout
de quelques jours, il me révéla ce qui
itvait répandu tant de tristesse sur ses
jeunes années, la ' mort de son frère, et
ses inquiétudes sur les destinées éternel-
les d'un être tant aimé!... .Ah! me dit-il
un jour des morts, par amour pour mon
frère je vais adopter votre rite !.Oh!
quand je pourrai prier pour mon frèreje
respirerai, je vivrai pour demander cha-
que jour du bonheur dans le ciel pour
celui que j'ai tant chéri sur la terre !....
Votre culte fait que l'on peut encore
c'entr'eider après la mort ; vos prières
ôtent ai. sépulcre son terrible silence.
Vous, vous conversez encore avec ceux
qui sont partis de la vie ; vous, vous
avez connu la faiblesse humaine, cette
faiblesse qui n'est pas le crime, mais qui
n'est pas la pureté ; et entre les limites
du ciel et de l'enfer, Dieu vous a révélé
un lieu d'expiation. Mon frère y est
peut-être; je me fais catholique pour
l'en délivrer, pour me consoler ici-bas,
me soulager de ce poids qui m'oppresse;
ce poids, je ne l'aurai plus quand je
pourrai prier.

La prière, c'est la respiration de lnme,
surtout près des tombeaux; là, les cho-
ses de la mort, la terre tombant sur le
cercueil, le marbre scellé pes~ant sur le
trépa.6, les vers, la corruption venant,
malgré tous nos efforts, malgré les chàs-
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ses de bois de chêne et de plomb, dévo-
ter le peu qui nous reste de nos proches
et de nos amis; toutes ces choses brise-
raient le cœur. Mais la prière soulève
ces poids écrasants de dessus nos âmes,
et les fait respirer.

La prière est comme une rosée qui
reverdit le bonheur et qui rend plus
douce la prospérité.

La prière est comme une blanche au-
rore qui se lève sur nos chagrins pour
en dissiper les ténèbres et pour faire
voir le ciel aux yeux noyés de larmes.

Aussi la religion l'a mêlée à tittes
ses fêtes, et dans l'année chrétienne elle
monte sans cesse vers Dieu avec les
mérites des bonnes ouvres et la fumée
de l'encens.

Vicomte WaLsn.

Cao Ol1metièree.

il -:.t un liet suce #lue nos vaines dispus.ts
Ne franchissentjamais.

i.t pour l'éternité, dans l'oubli de nos luttes
Les morts dorment en paix.

oh! lorsque nous allons dlans la morne demeure-
Où reposent les morts

ltecuellons parfois et songeons à notre leuire
Sans crainte et sans remords.

N'en faisons pasun lieu dle simple promen.ade
3ais un endroit de deuil

Oit ne doit s'étaler nilesourire fade
Ni notre fol orgueil.

N'allons pas insulter ù l'éternel silence
Qui plano sur ces lieux:

Qt'tn instant recueillis, la prière s'élance
De nos coeurs oublieux.

Qu'il tombe sur ces morts quelques larmes furtivs.
Soulpirs des pålerins

Oi se noient nos regrets, nos peines fugitives
Et nos plus noirs chagrins.

Et songeons que parfois le lendemain terrible
Changeant notre destin

Peut arracher la coupe à la l-vre paisible
Et briser le festin!
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Norale et Fhilosophie.

(Peur le seyer Domest(iue. .

ETUDE

L'HOMME

INTRODUCTION.

(Suite.)

A SCIEN-'CEt étant unie, les
choses senichinaniiit les
iunes aux autres par tant

çg, IV de liens que nous connais-
sons, il n'est pas étonnant
que, pour lui expliquer la
partie matérielle de l'homî-
me, nous nous trouvions
dans la nécessité de consi-
dérer en général les grands
principes et les grandes
lois des corps.

Tout s'enchaine dans la nature, dit
IloruDON; tout y concourt, tout y cousent,
tout y conspire ; les organes de l'homme
sont unis entre eux pour former son
corps, comme ce corps est lui-même en-
chaint6 à tout l'univers par chacune de
ses fibres et chacun de ses pores. Vous
voyez que l'homme tient à deux choses:
par l'air, aux plantes et à tout le globe
habité ; par ses aliments, au sol qu'il
foule de ses pieds comme aux plantes
que ce sol engendre, comme aux eaux
qui sillonnent, qui le pénètrent ou qui
en transsudent ; par sa faiblesse même et
ses besoins, à tous les animaux et à ses
semblables.

" Pour bien connaître l'homme, il fau-
drait connaître tout ce qui existe; car la
science de la nature est une. Tout ce
qu'on voit de corps dans l'univers. ont
des relations mutuelles ; tout ce qu'on
y observe d'eflets particuliers, deviennent
causes ou influences de phénomènes gté-
néraux.".

Bossu vient à son tour corroborer
tout ce qune nous avons avancé plus
haut : " Tout s'enchaine dans la nature
par des rapports et des caractères coin-
iuns, dit ce savant anthropologiste ; et

les sciences nme se complètent, ne se per-
fectionnent qu'en se rendant de conti-
nuels et de mutuels services. La con-
naissance des divers corps bruts de la
nature, des propriétés qui leur sont dé-
parties, des phénomènes résultant de la
mise en jeu de ces propriétés, de l'ordre
et des lois qui règlent le vaste ensemble,
constitue la science universelle, qui est
la souche commune d'où naissent toutes
les sciences iatlirelles et leurs divisions.

" Parmi les sciences naturelles celle de
l'homme occupe le premier rang; elle se
trouve au sommet de l'échelle aussi
pour s'élever jusqu'à elle, faut-il par-
courir tous les degrés inférieurs, faut-il
comnencer par l'étude des corps les plus
simples pour arriver progressivement à
celle des composés, et connaitre les pro-
priétés physiques et chimiques des corps
bruts avant de chercher à comprendre
les fonctions complexes des êtres organi-
sés et vivants."

Ne pouvonîs-inous pas penser que LIE-
big voulait faire entendre les mêmes chxo-
se, lorsqu'il disait :

"La connaissance exacte des rapports
qui relient certains phénomènes, l'acqui-
sition d'une nouvelle vérité, enrichissent
l'homme d'un sens nouveau, qui le read
apte à démêler une infinité d'autres plié-
nomènes... auparavant inivisibles ou ca-
chés.......

Persuadés que nous ne pouvons nous
livrer avec fruit à l'étude de la nature de
l'homme, sans le considérer dans l'actua-
lité des relations existant entre l'âme et le
corps, et déterminant son mode particu-
lier d'existence et formé par l'union subs-
tantiel de ces deux éléments, nous envi-
sagerons la nature humaine sous tous ses
points de vue, nous tacherons de la sai-
sir dans l'ensemble des rapports que les
connaissances de ces deux substances
peuvent avoir entre elles. Or, pour arri-
ver à ce résultat, nous étudierons l'Hoin-
me en sa vie, ayant soin d'abord d'appe-
ler à notre secours les sciences physi-
ques.

"l Etudier l'Homme dans sa vie, écrit
CHARDEF, me sembie donc l'unique
moyen «arriver à le connaitre ; mais
pour y parvenir il faut savoir d'abord ce
que c'est que la vie."

La Tic, le Corps, l'Aie, telles sont les
trois grandes choses de la synthèse que
forme le composé humain. Nous ne
pouvons étudier ces trois choses dans la
supposition que l'une ou nue autre d'elles
n'est pas absolument nécessaire dans
l'Homme. Car la vie, le corps, l'àme
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sont des choses tellement dépendantes
dans l'homme, qu'elles sont de nécessité
absolue pour la réalisation et le main-
tien de son existence. Néanimoins par
la pensée nous pourrons, en analysant la
nature humaine, les étudier séparément.

Dlans la première partie de notre tra-
vail, exclusivement consacré à explorer
les secrets de la nature humaine, nous
aurons à étudier en l'homme, sa vie, son
corps, son amne. Mais avant de traiter la
qu stion de la vie, pour l'explication <le
laquele il nous faudra considérer le mou-
veinent dans l'ordre matériel, nous au-
roit à examiner des questions plus gé-
nérales qui se ratta-hent aux notions les
plus abstraites.

Ces notions abstraites - seront-elles
maintenant le point de départ dans la pre-
gière partie de notre Eltudc de Ponme ?

Mettons-nous elîcore en face de nous-
mêmes..

Sur l'autorité du sens intime, nous
croyons invinciblement aux modifica-
tions actuelles du moi. Nous avons vu,
tout à l'heure, qu'en effet, nous avons en
nous la certitude de notre propre exis-
tence comme comprenant la 17c, un
corps, une Aie.

Considérons donc toutes nos pensées
sur lesquelles ous nous sommes repliées.

i la présenie desquelles nous nous
trouvons. Au milieu <le toutes ces pen-
sées, n'en distinguons-nous pas une, qui
.a pour objet l'existence de certaines fi-
cultés en nous ? Nous voyons, en effet,
dans cette observation interne de nos
pensées, que nous nous croyons doués
de facultés capables <de nous mettre en
rapport avec la vérité.

C est dans ce fait que nous établirons
le point de départ dans nos nombreuses
recherches sur la nature de l'Homme.

Quant à la seconde partie de. notre
Etude, elle doit être employée à nous oc-
cuper des choses extérieures, visibles et
invisibles. Remarquons bien pour le mo-
ment, que dans notre Et«dc de l'Homme,
nous serons obligés de parcourir le cer-
cle de la nature. parceque l'Homme est
en rapport avec tout ce qui a l'être, non-
seulement par l'action que le monde vi-
sible ou invisible. exercent sur lui ; mais
de plus par la connaissance qu'il en re-
çoit ou peut en prendre.

Tel est le plan que dans l'amour de la
science j'ai cru devoir embrasser et poi-
voir exécuter plus ou moins bien selon la
faible mesure de mes forces. -

Dans ce qui précède, j'ai essayé de
vous indiquer aussi clairement que pos-

sible, l'objet et le but de ma longue et
bien difficile entreprise.

Se vous ai même 'laissé entrevoir
quelle sera ma règle dans l'exécution de
cette entreprise. C'est ma raison, comme
ça doit être la vôtre, c'est la rai-
son individuelle. Je suis libre-penseur,
libre-chercheur de la vérité, rationaliste,
mais dans le sens vraiment philosophi-
que de ces mots. Car la raison de l'hom-
me quelle qu'elle soit, si parfois elle peut
révoquer en doute la véracité du témoi-
gnage universel et cesser de l'accepter,
jamais il lui est permis de s'insurger
contre l'autorité divine; toujours le de-
voir et l'honneur l'obligent de s'incliner
devant elle; toujo-urs c'est son plus grand
devoir et son plus grand bonheur de s'y
soumettre. Mais où trouvons-nous sui-
vant la règle générale la manifestation

.de cette autorité. Suivant l'ordre des
choses cette autorité est généralement
imposée dans l'enseignement infaillible
du Chef visible de la véritable Eglise de
Dieu, PEglise catholique qui, seule sur
la terre, possède le Christianisme vrai,
tel que Ji:sus-CmnitsT l'a institué dans
ette vallée où il nous faut épuiser la

coupe de la vie, en nous nourrissant d'il-
lusions d'une part, en mangeant le pain
de la douleur d'autre part, mais en voyant
toujours briller en nous l'espérance de
l'immortalité bienheureuse.

Il peut y avoir maintenant b>on nom-
bre de personnes, qui ne voient pas la
nécessité de faire de telles études, ou au
moins qui n'en voient pas l'utilité. Quel-
ques-unes d'entre elles pourraient me
rappeler la Révélation comme donnant à
l'Homme sa véritable vie et à sa volonté
la direction qui lui convient; me montrer
le Christianisme apparaissant pour régé-
nérer le genre humain, et lui indiquer
la voie à suivre relativement à sa fin di-
vinle; me faire admirer une société toute
resplendissante de vertu et de sainteté,
une société marquée du sceau divin et
douée d'une des plus glorieuses préroga-
tives, celle de ne pouvoir se tromper
dais l'enseignement des plus grandes
vérités intéressant tout homme ; me dé-
montrer clairement enfin la puissance
que le VERBE DIviN IN-AxRN à conféré à
cette société, pour maintenir les hommes
dans l'ordre des vérités révélées, et leur
apprendre comment croire et agir dans
l'ordre de leur fin surnaturellé.

Oui, en cela, je suis d'accord avec elles.
T'ai bien la ferme croyance que les véri-
tés dogmatiques et morales sontl'oeuvre
du souffle de Dieu se projêtant à tra-

169

E
i

j
I

L



-- 170 L E F...O.Y.E.R

17-j 0 hIdr~---LE FOYSER...'

vers les siècles. Mais la véritable Eglise
de Dieu sur la terre n'a jamais empêché
l'homme de raisonner ses croyances en
matière de dogme ou de morale, lorsqu'é-
elairé par la vraie et saine philosophie,
il donne sa main à cette divine Eglise et
lui dit dans un sublime accent : élevez-
moi.

Mais par rapport aux sciences qui sont
du ressort de la raison humaine, d'autres
personnes peuvent aussi me parler de
tous les beaux génies, de tous ces hommes
remplis de l'esprit de sacrifice, d'abnéga-
tion et de dévouement qui ont consacré
leur vie pour le bien de l'humanité, pour
reculer les limites des sciences, etc.; d'au-
tres peuvent me déroulei le tableau les
merveilles que les sciences, les* arts, lin-
dustrie font succéder aux merveilles ;
d'autres enfin peuvent me mettre sous
les yeux les belles et grandes théories'
que des philosophes laïques ou ecclésias-
tiques, s'inspirant dans la raison et la
révélation, ont créées et basées sur des
principes universellement reçus7 Je
comprends bien qu'il y a de savantes
théories sur la Physiqjue, la Chimie, la
Physiologie et la Pilosophie. Il peut se
faire qu'en étudiant les ouvrag:s des an-
ciens et des modernes, l'on puisse par-
venir à comprendre l'Iomnme tel qu'il
est, mais l'on peut dire que toutes l1s
théories actuelles ne nous donnent la
connaissance de l'Homme qu'en tant que
considéré dans ses différentes parties,c'est-
à-dire qu'en tant qu'analyse ! Car elles
ne nous montrent pas l'homme en tant
que synthèse. Il n'y a que R.iTTIER
qui m'ait le mieux satisfait sous ce rap-
port.

L'on peut me faire observer qu'après
avoir exploré les sciences physiques et
les sciences métaphysiques, il est pos-
sible ensuite avec de la réflexion voir
l'homme tel qu'il existe dans cette
vie, le saisir dans son ensemble, voir
comment il a la vie, et comment par
cette vie dans et par son organisation il
exerce ses puissances aux facultés tant in-
térieures qu'extérieures. Je dirai sans
crainte que c'est se frayer une voie bien
difficile pour arriver à connaître l'homme
non comme deux individualités distinc-
tes, l'Aie et le Corps, mais comme un
mode particulier d'existence résultant de
leur union.

Je dis que les travaux qui ont été
faits jusqu'aujourd'hui renferment de
magnifiques théories ; mais la direction
dans laquelle ils se sont engagés les a
empêchés de nous aonner les résultats

qu'on pouvait en attendre, relativement
à la connaissance de l'Homme. Nous
comprenons bien que nous ne pouvons
reprocher rien aux sciences de ce qu'elles
s'occupent chacune d'un objet particulier,
cela est même nécessaire. Mais toujours
est-il que ni la Physique, ni la Chimie,
ni l'Anatomie, ni la Physiologie, ni
la Psychologie, considérees isolément
ou même étudiées l'une après l'au-
tre dans le but d'arriver à la con-
naissance de l'Homme, ne peuvent
nous y conduire au moins que très diffi-
cilemnent, attendu qu'aucune d'elle. ne
nous explique l'homme telle qu'il est en
cette vie, que d'une manière qui ne nous
a pas encore satisfaits. Elles ne nous
montrent pas d'une manière satisfaisante
comment il a la vie, et comment par
cette vie dans et par son organisatiow
sous l'empire des lois physiques il exerce
ses fonctions organiques et intellectuel-
les. La Physique a bien pour objet l'é-
tude des phénomènes de l'univers ainsi
que des lois qui les régissent ; la Chi-
mie nous enseigne bien les phénomènes
de composition et ýle décomposition qui
se succèdent et se perpétuent dans le
vaste laboratoire de la nature, elle peut
bien nous analyser la matière qui entre
dans la nature de l'étre umain, et en
supposant que ces sciences nous don-
nient une explication satisfaisante de la
vie dans le règne animal et dans l'espèce
humaine, elles ne nous établissent pas
pour cela dans toute la connaissance de
l'Homme.

Quant à l'Anatomnie, elle ne s'occupe
que de l'étude des formes, des rapports
et de l'ensemble des tissus ou des orga-
nes du corps, et celui qui prétendrait
trouver tout l'homme dans cette partie
de la connaissance de l'homme, serait le
plus insensé.

Restent la Physiologie et la Philoso-
phie.

La première ne peut prendre un rang
parmi les sciences qu'autant qu'ell.e pro-
cède d'après les données de la Physique
et de la Chimie. " A son tour, la science
des lois de la vie, la Physiologie, attend
son développement de la Chimie organi-
que," dit Lmuamo, La Physiologie, telle
qu'on doit l'entendre, c'est-à-dire la phy-
siologie purement matérielle, seréduit à
peu de choses. Quel est l'objet de la phy-
siologie à proprement parler? Ce n'est
que l'étude des fonctions des appareils
organiques, qui ont pour effet, le main-
tien, l'accroissement, le développement,
la nutrition du corps. Or, je vous le de-
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mande si la Physique et la Chimie n'y
entrent pas pour la plus grande part ?
En effet, la cause du mouvement ou de la
vie est du ressort de la Physique, le jeu
ou le mécanisme des actions des organes
dans l'ordre de la vie organique est du
domaine seul de la physiologie ; tandis
que le résultat de ces fonctions concer-
nîant la nutrition est du département de
la Chimie.

" Ne voyez-vous pas, maintenant, ce
qui manque à la Physiologie ? La con-
viction intime de nos grands Physiolo.
gistes ne se trahit-elle pas à chaque ex-
périence qu'ils exécutent ? N'est-ce pas
que la connaissance des formes exté-
rieures ne leur suffit plus, et qu'ils sont
pénétrés de l'importance, de la nécessité
d'une étude plus approfondie, plus intime,
c'est-à-dire d'une étude chimique de l'or-
ganisme " (LiEno.)

Si les médecins, dit encore ce grand
chimiste, veulent approfondir la nature,
s'ils veulent en comprendre les effets,
ils ont besoin de suivre exactement la
route qui leur a été tracé avec tant de
succès, par la Physique et la Chimie."

Quant aux fonctions de relations,
c'est-à-dir<celles qui nous mettent en
rapport avec les choses extérieures, elles
appartiennent moins à la Physiologie,
telle que nous l'avons définie, qu'à la
psycho-physiologie. C'est ici que la science
aurait pu pénétrer biei avant dans le
mystère du composé humain. Les Phy-
siologistes l'ont tenté : ils ont créé des
théories qui, pour la plupart, méritent dè
la considération. Mais il est regrettable
de les voir entremêler les phénomènes
pychologiques et nous donner lieu de les
soupçonner dans les eaux bourbeuses du
matérialisme.

Je sais bien qu'il y a matérialisme et
matérialisme. Un anatomiste ou un ph y-
siologiste n'est pas matérialiste dans le
sens hétérodoxe de ce mot, parce qu'il se
tient dans les limites de la matière; non,
pourvu qu'il admette plus que la ma-
tière, qu'il ne nie pas la présence de
l'âme dans la matière et les phénomènes
de l'organisation du corps à l'état vivant.
Il n'est pas question ici des matérialistes
purs ; car ceux-ci ne sont ni philosophes,
ni chrétiens.

Mais on peut dire qu'en général les
Physiologistes ne ùont pas assez philoso-
phes.

Sans vouloir les taxer tous de matéria-
lisme suivant le mauvais sens de ce mot,
je crois qu'ils ont tort,Debryesne excepté,
de ne pas employer les mots d'âme ou

d'esprit, ou de ne pa's en parler assez et
d'une manière philosophique, dans cette
partie de la Physiologie qui traite des
flonctions cérébro-spinales.

Enfin, la Philosophie, cette science qui
traite des premiers principes de la con-
naissance humaine, et des premiers prin-
cipes des choses, parle du corps et de
l'âme en tant que principes constitutifs
du composé humain, et en tant que pre-
miers principes de la connaissance, mais
je ne crains pas de dire qu'à part RiATIER,
et peut-être quelques autres, tous les me-
taphysiciens ne sont pas assez Physiolo-
iristes.

Les métaphysiciens ont trop négli«é
l'homme extérieur. DurATY a dit : " fa
philosophie a eu tort de ne pas descendre
plus avant dans l'Homme physique, c'est
là que l'homme moral est caché ! " Les
métaphysiciens se sont lancés dans des
abstractions psychologiques tellement
profondes qu'on peut les considérer
comme inaccessibles aux intelligences
ordinaires.

Pour moi, il me semble que l'homme
extérieur n'est que le reflet de l'homme
intérieur. BOSSUET n'a-t-il pas dit: "On
a négligé l'étude de l'homme extérieur,
et l'on a connu qu'incomplètement
l'homme intérieur." ai

Nous voyons, maintenant, pourquoi les
études commencées sur la nature de l'être
humain ont été comme presque station-
naires, pourquoi la science a comme
échouée dès ses premiers pas. Nous en
trouvons la cause dandla double direc-
tion donnée aux preiniers travaux. Dans
les sciences qui se sont occupées de
l'Homme, l'on voit, en effet, deux écoles:
les physiciens, les anatomistes qui, le
scalpel en main, ont borné leurs recher-
ches sur l'homme dans les limites deson
organisation, c'est cette concentration
continuelle exchisivement en la matière
qui nous expliqûe la cause de tant de
matérialistes selon le mauvais sens de ce
mot ; les métaphysiciens qui eux aussi,
pour laplupart, ont cherché l'homme là
où il n'est pas, parceque, n'étant pas as-
sez physiologistes, ils n'ont pas à mon
sens assez tenu compte de la partie ma-
térielle de l'être humain. Néanmoins la
physique, la chimie, la physiologie ne
sont-elles pas les sciences qui consti-
tuent la base des études psychologiques ?
La physiologie avec l'hygièie ne sont-
elles pas des sciences qui doivent même
préter la main à la morale et à .la reli-
gion ?

Après les considérations que nous ve-
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nous de faire, il n'est pas étonnant que
nous ne puissions pas encore trouver
d'ouvrage qui traite de l'homme quant à
sa nature, sous tous les rapports et qui
aurait pi comprendre et présenter la
synthèse de toutes les théories relati-
ves à l'étude de vie et de la nature du
composé humain, au moins dans le sens
que nous l'entendons.

Pour nous, nous allons adopter une
route qui nous sera particulière dans les'
deux grandes divisions de notre Etuide,
et dont nous terminons auýjourd'hui l'I-
TRoDUCTION.

Er.zi:.u Pvtrix

(A suirre.)

[Pourne il/oyer Domelliq¡e.]

ESS;A I PllII.UP )Ill[y L ES.

LES BES.
HISTOIRE DUNE TETE DE MOqT.

E 1* xnI:F. NA\l.

'AI été jeune aussi, moi !
-Dain! il y a longtemps...!

- mais sì lointain que soit ce
tempS, je me le rappelle
encore.
Comme j'avais de bonnes

illusions alors!... comme je
faisais de, beaux rêves, et
que de crçyances bienveil-
lantes me faisaient l'esprit
et le cœur opns !-Mais, l'â-
ge est veni, l'expérience

est arrivée, et comme des nymphes sur-
prises au bain par d'audacieux syNains
-que dis-je ? par de hideux faunes !-
mes sympathies et mes naïves crédulités
se sont enfuies épouvantées; les unes
toutes nues, les autres en faisant d'inuti-
les efforts pour s'envelopper des derniers
lambeaux d'illusion rose qui jonchent
l'étroit sentier par où elles ont fui, ou,
qui sont restées accrochées à des églau-
tiers et à des aubépines qui ne fleuriront
plus, parce qu'un vent torride les a cour-
bées et qu'une tribu d'insectes malfai-
sants les couvre et les ronge'
Sur la foi des contes bleus de ma vieille

nourrice je cîoyais le crime toujours
puni et L % ertu tui1jours récompensée,
je croyais à lat joie. je croyais à l'honneur,
je croyais.... et mie ? me rappelé-je tout
ce que je croyais ? PQ1urrais-jeý citer une
tradition , me nommer -une vertu ,
évoquer un sentiment bon , et ré-
pondro avec sincérité ? Oh !quaînt à cela,
je ne l'ai jamais cru. Non!

Que voulez-vous, je suis né en Breta-
ne, et Ina mère et mon pere étaient

tout deux si affectueux pour moi, si tel-
dres, si nobles et si bons!... Pauvres chers
ftres, un regard du Très-Haut me les a
ravis, à la façon dont le rayon ravit la
sève aux plantes, pour en faire des fleurs.
Seulement pour l'Humanité, c'est au
Ciel que s'épanouissent ces fleurs!
Alors,je suis resté seul sur la terre; etje

suis triste parce queje les aimais et que
je ne les vois plus ! et je suis peut-étre
mauvais, et je suis misérable, etje mar-
che dans l'ombre aujo.urd'hui, parce qu'ils
n'éclairent plus mon chemim comme ja-
dis !--J'étais comme ces mages d'autre-
fois et ils étaient, epmx, comme la colonne
miraculeuse qui les conduisait à Beth-
léen. -Un vent de colère ïiprême a
chassé. emporté ou désagrége la gerbe
étincelante; et profitant de la nuit où je
suis alors tombé, la réalité, la vie, c'est-a-
dire l'Infortune m'a pris la main et s'est
oflerte à diriger mes pas ?... Je ne la cou-
naissais point en ce teinps et j'étais
seul L.

J'ai suivi ce guide de ma Virilité et je
me suis éloigné pour toujours, je me
suis éloigné à jamais, chaque jour, chia-
que pas m éloigne encore davantage des
naïves croyances, des douces illusions,
des boccages ombreux, des ruisseaux
limpides, des buissons fleuris, des haies
odorantes et des immenses tapis de ga-
zon souple au milieu desquelsje passais,
et au sein desquels je naquis et vis s'é-
couler mon enfance!

Oui ! j'ai été jeune, et malheureuse-
ment jeune!

Je-ie préconiserai pas le passé aux dé-
pens du présent ; pourtant je dirai
qu'autrefois, alors quand j'étais jeune,
j'avais parfois, assez rarement, je dois
l'avouer ! mais quelquefois, enfi, j'avais
des idées germaniico-bretonnes, pas bêtes
du. tout!

Je ne prétends point vous faire croire
que j'aie jamais eu le génie de Chateau-
briand, l'imagination de Dumas, la ina-
lice de M. Jacot, dit de Mirecourt, ni la

-.-....-.ftn.IflhaausuuigIaiIIIb.--I

j'

i
ii
I

............ ..



-'oIIIUh8tI O M Eiu .T. I. Q

DOMESTIQUJE

I
I
I

H

173

triste philosophie de Balzac? Mon Dieu,
non ! Je sais que je ne suis point un ai-
gle, et je n'ai pas plus la nature du cha-
cal que celle de l'hyène; autrefois comme
aujourd'hui, j'ai laissé l'empire de l'air
aux oiseaux du ciel, les vivants à la
terre qui les portait, les cadavres à la
dissolution et les tombes au silence ;
les idées que j'accuse sont d'un or-
dre très-inférieur, il ne s'agit que de
ces idées.... drôlatiques, qui recommandent
si instamment à la postérité le souvenir
de M. de Meutron ou celui du marquis
de Bièvre.

Si vous en doutiez, précisément parce
que je vous le dis, je pourrais appuyer ce
que j'avance 1Ja, de belles et bonnes
preuves devant lesquelles vous n'auriez
plus qu'à vous incliner, dût-il en coûter
à vos préventions !

Ecoutez seulement l'arrangement de
ma cheminée, au temps où j'étais étu-
diant, et puis, soyez de bonne foi! et
vous reconnaîtrez, j'en suis certain, que
s'il était possible d'être beaucoup plus
spirituel, il était difficile d'être plus plai-
sant que je ne l'étais alors

Lorsquej'avais pris possession de l'hum-
ble chambre meublée, ou à peu près, que
j'avais louée «à raison d'un louis par
mois, la cheminée en question n'avait
pour tout ornement qu'une chose.... une
grosse chose en plâtre, peut-être une
ébauche, mais à coup sûr une ébauche
informe! que ma propriétaire appelait
un " porte-montre " sous le fallacieuî
prétexte que c'était défoncé au milieu.-
J'essayai une timide protestation ; ma
propriétaire, une grosse vieille fille rou-
geaude, qui s'appelait mam'zelle Rose,
devint pourpre et plaida sur son mor-
ceau de plâtre avec une abondance digne
d'une meilleure chose.-Je me tus, car
s'il est une cause respectable dans le
monde, c'est la propriété et l'appendice
animal qui lui emprunte son importance
et son nom, ce qui fait d'un.crétin dont
vous ne voudriez pas pour cirer vos bot-
tes, l'honorable M. X#**, ou 'a digne
Mme ***. J'avais pour me taire une au-
tre raison encore : j'ai dit que je louais
ma chambre à raison d'un louis par mois,
le marché était conclu; or, ma proprié-
taire pouvait à la fin du mois me repré-
senter qu'unIonis n'est pas un napoléon!
Pour moi, c'était la même chose puisque
l'un a renplacé l'autre, mais comme les
louis valaient vingt-quatre francs et que
les napoléons n'en valent que vingt, si

8 -

Mais c'est vert, à présent! lui répondis-
je, et .'est bien plus joli! D'ailleurs, le
blanc a passé de mode depuis Charles X.
Et supputant vite son âge .et celui
de sa littérature, conl e'mporaine des
beaux jours del'Empire :Vert!' ajoutai-
je, c'est la couleur de l'espérance ; celle
de Victor ou l'enfant de la forêt, celle
des Bonaparte, celle des Robin Hood et
de ses braves compagnons; enfin celle de
tous les brigands célèbres qui vous ont
fait irémir si délicieusement quand vous
liLiez leur histoire dans ce bon M. Du-
cray-Dumenil, ou dans Mme Cottin, ou
dans.............

Elle m'interrompit : enfin, c'est fait,
dit-elle avec un soupir, et ces bêtes font
bien, tout de même ! Si vous voulez me
promettre de les laisser quand vous par-
tirez, j'achèterai un globe, et..
Je vous les laisserai, je vous le promets,

mais n'achetez pas de globe.,........
Mais ces pauvres- bêtes glisseront

quand la peinture sera sèche !
Soyez tranquille, elles -retomberont

toujours sur leurs pattes, d'ailleurs je se-
railà pour les remettre à leur place!

Sur dette assurance; qui parut mettre
fin à ses inquiétudes, nous nous séparâ-
mes et je continuai l'arrangement de ma
cheminée.

il J'aurais prra un lion, mais on n en fabrique'
pas on Allemagne.

je l'irritais et qu'elle arguât de la lettre
de notre marché, j'étais menacé d'avoir à
payer la plus-valu du lo\is sur le napo-
léon. Pour ce motif, et pour dix autres
encore meilleurs, je trouvai donc à pro-
pos de m'abstenir, mais, le soir même,
j'achetai à la boutique de vingt-huit sous,
bazar ainsi nommé parce que les jouets
d'enfants qu'on y vend coûtent de 25
centimes à 500 francs; j'achetai, disais-
je, une ménagerie de Nuremberg, et,
après avoir encore dépensé des sommes
folles pour me procurer une vessie du
plus beau vert que je pus trouver, je ba-
digeonnai l'objet apocryphe qui nous oc-
cupe etj'en fis une sorte de montagne
russe ; je logeai un tigre (1) dans la ca-
vité qui simulait assez bien une caverne,
je parsemai la surface inégale de loups,
de renards, d'unes, de moutons et de
chameaux, et puis, j'allai chercher Mlle
Rose pour lui faire apprécier et admirer
ce que peuvent l'art et le génie !.... Eh
bien! le croirait-on? elle n'eut pas l'air
enthousiasmée :-C'était blanc ! me dit-
elle avec une nuance de regret.
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Souvent, en regardant ma cheminée,
je tue suis fait une idée, que je crois as-
sez exacte, du cahos qui précéda la créa-
tion !

Cette idée me souriait parce qu'après
avoir fait ce cahos, en jonchant artiste-
ment d'abord, puis en jetant au hazard
sur la large tablette tout ce qui me tom-
bait sous la main, je rê'vais le grand-ou-
vre de l'Ordre, le Quos Ego de Neptune !

Cette pensée, dis-je, me plaisait singu-
lièrement, et plus d'une fois il m'est ar-
rivé de rester sans lumière pour aider à
l'illusion ; et là', assis devant ma chemi-
niée, regardant 'dans l'obscurité, regar-
dant sans voir, bien entendu ! je son-
geais......

.Dieux! que j'ai vut de choses ainsi,
quand je n y voyais pas !..

Un soir, par exemple.... tuais voilà que
je crains de. vous effrayer ! -Vous êtes
vaillante ?... vous voulez que je poursui-
ve..? Eh bien, alors, écoutez !

Je plaçai mes deux têtes de mort aux
deux coins.-Un mot sur ces têtes de
mort ! il contribuera peut-être à établir
ce que j'ai avancé, à savoir, que j'étais...
très-gai, autrefois!

L'une, était une vraie tête de mort, ra-
massée dans un cimetière, je vous raconî-
terai quelque jour comment j'en devins
propriétaire; d'ailleurs je ne l'avais que
pour faire pendant à l'autre, tête de
mort en grès celle-là, mais si bien faite,
que ce n'eût été la couleur et le grain, on
eût juré que c'était elle et ion pas lattre
qui était audientique.

Mais ceux qui me connaissenît, et qui
savent que je m'offenserais si. l'on m'ac-
cusait de philosophie ou d'ascétisme, se
demanderont avec ceux qui ne nie con-
naissent pas, mais qui me lisent, ce que
je pouvais bien faire de ces deux vieilles
boîtes ? Car boîte est le vrai nom, pour
l'une au moins! En eflet, celle-ci, la tête
de grès, celle qui F-vait le frontal historié
d'un énorme crapeau écarquillé, ventru,
aux gros yeux méchants et à la bouche
démesurément fendue, était tout bonne-
ment destinée à conserver souple, frais
et agréable à l'odorat la plante aromati-
que qui parfume encore mes habits,
c'était un pot à tabac.- D'où : idée drô-
latique, pensée aimable et gaie.... mais
passons ! je vais encore mieux vous con-
vaincre....!

Un soir, j'étais assis devant ma che-
minée, j'avais ajouté mes deux talons au
pèle-mêle qui la couvrait, comme si
j'eusse été natif de New-York ou de
Baltimore, et je regardais stupidement
deux tisons qui achevaient de se consu-
mer au fond de l'âtre.

Ma chambre était pleine de ténèbres,
tar on était en hiver et dix heures i e-
naient de sonner à je ne sais plus quelle
grosse horloge dui voisinage, au dehors, il
Lisait un temps à ouvrir sa porte à un
rruîssienî,la pluie mêlée de grêlons lourds
comme des balles crépitait contre les vi-
tres, et le vent soufflait.... à décorner les
boeufs! comme on dit si poétiquement
:u pays où j'ai reçu le jour !

Mes deux tisons ressortaientseuls, lu-
milieux et rouges au fond de l'âtre, dont
ils semblaient les yeux ardents; quelques
fois ils jetaient un furtif jet de flamme,
dont la lumière courant sur les cuivres,
sur les angles et surtout sur le crâne poli
de ma vieille tête de mort, ressemblait à
un regard lu Dia6le inventoriant mon
pauvre mobilier ; et puis, une pincée de
cendres descendait comme une paupière
sur cette pupile de nouvelle ;pèce et
tout rentrait dans une demi-obscurité.

Vous avez peut-être éprouvé quand
vous n'étiez pas précisément d'une gaité
folle, quand vous aviez le cerveau vide
on trop plein, ce qui est la même chose,
puisque de tous deux résulte rêverie ou
folie, ce qui est aussi -souvent pareil !
vous avez peut-être éprouvé, disais-je,
une sorte de torpeur qui vous inspire
tout doucement le sommeil, si l'on peut
dire que le sommeil soit une inspiration!
-Beaucoup le trouveront contestable,
mais je m'appuie sur le proverbe qui dit:
" Qui dort, dine," etje soutiens que le
sommeil est une inspiration et une
bonne

J'avais le ceiveau vide, probablement
la conscience calme, je n'avais pas d'ar-
gent pour sortir et pas assez d'esprit
pour me passer d'argent, et puis, il fai-
sait un temps affreux; et rien ne dispose
aufar-niente, ne pousse davantage à une
paresseuse somnolence, que de se sentir
à l'abri quand on pense que d'autres en-
flent l'échine sous l'orage !-Ça n'est pas
beau, mais tout le monde est comme ça!.
Quel bonheur y aurait-il à être riche
ou noble si tout le monde l'était ?-Bref!
j'étais dans d'admirables dispositions
pour m'endormir, et mes deux tisons ca-
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ressaient toujours de leurs regards rapides
et flamboyants le fronta-l de ma -vieille
tête de mort.... Je fermai un oil..., et
puis je crois bien que je les fermai tous
deux!....

La nuit était prolonde, la tempête lab-
sourdissante, et je dormais déjà quand un
lrais éclat de rire me réveilla tout-à-
coup:

Oh iniai, c'était l'tu de Lez bons éclats
derire, jeune, perlé, prolongé ; l'un de ces
celats de rire qu'on ne peut rencontrer
que dans un gosier d'enfant ! J'ouvris un
wil et je regardai, assez surprid d'abord,
car c'était sur ma cheminét même qu'un
larynx d'enfant montait et descendait
cette game joyeuse que nous désappri-

ions en vieillissant.
Or, voilà ce que je vis:
Sur le front de ma tête de iiort, de la

vraie! une bande d'enfants s'ébattait
joyeusement, les uns jouaient aux barres,
d'autres à la balle; celui-là bâtissait une
maisonnette de sable, celui-ci la détrui-
sait d'un coup de pied, il en résultait
rixe et bataille, qu'il eût tort ou raison,
le plus faible proposait la paix et vain-
queur et vaincu couraient à d'autres
jeux. On eut déjà dit des hommes !

Soudhin, tout disparut. J'allais,je crois,
me rendormir, quand je vis apparaître
dans l'oil gauche qu'entouraient de ca-
pricieux méandres de clématite et de jas-
min, ce qui le faisait ressembler à une
petite croisée dans des fleurs, un beau
jeune homme blond; il portait la cas-
quette mycroscopique et la jacquette
serrée des étudiants d'Heidulberg : ses
grands yeux bleus, rêveurs, mélancoli-
ques, comme le bonheur parfait, disaient
tout l'amour que lui inspirait la belle
jeune fille qui s'appuyait à son bras......
C'était quelque poétique conception de
Gothe ou de 3hiller qui m'apparais-
sait'.

Je regardais mon ami, l'étudiant, avec
pas mal d envie, quand je fus arraché à
nia contemplation par ce refrain peut-
être trop connu :

vive le viii,
Ce jus divii,

.l veux jusqu'à lta fin

Qu'il égaie ma vie!

Il venait de l'oil droit.
Je regardai de ce côté, et je vis assis

à l'ombre de 'orbitre, comme sous la
voûte basse d'un caveau, quatre hommes
qui me parurent avoir fêté avec trop de
ferveur le nectar dontparlait leur chan-
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son.-L'un d'eux voulut se lever, il
chancela, le pauvre homme ! Se sentant
titibulant il voulut se retenir à la table,
mais il l'entraîna avec lui, comme tout
ce que je voyais, dans le vide ténébreux
dep ia vieille tète fiatasmagorique.

J'étais à peu 'près réveillé et je regar-
dai encore . je vis, debout derrière les in-
ciives d'on bas, comme derrière une tri-
bune, un monsieur tout de noir habillé.
commne le page de feue madame de Mal-
borough; il était chauve comme une
pomme, jaune comme lume orange, et sec,
oh sec !.si jamais ious nous rencon-
trous dans un monde encore pire, il ser-
vira sûrement à allumer le feu !

En attendant, il pérore, gesticule, se
démène tant qu'il peut, plus qu'il ne le
peut peut-être ? mais pour qui et pour
quoi ?....

A certains regards que je lui vis jeter
i ers le fond du palais je soupçonnai un

auditoire et je regardai mieux ; je vis, en
effet, rangés contre les parois intérieures
du maxillaire d'en bas un assez grand
nombre d'autres personnages; les uns
étaient obèses et gros autant que l'ora-
teur était mince et maigre ; il y en avait
de toutes les tailles,. de toutes les lai-
deurs et de tous les âges, quelques-uns
ressemblaient à tout le monde.... mais ils
étaient iares!

Mais pourquoi ne les avais-je pas devi-
liés plus tôt? pourquoi tous ces bons hom-
mes ne disent-ils rien, ne bougent-ils pas
plus que des fakirs accomplissant leur
voeu ou que des idoles dans leur niche ?
-Parbleu! ils dorment!.... Pas tous, en
voilà, assis à gauche qui font des niques
assez triviales à ceux qui sont. assis à
droite, ceux-ci ne leur répondent pas,
pourquoi ? Il y a tant de bois vert dans
les forêts et ça coûterait si peu d'apporter
son bâton....!

Mais avec tout cela personne n'écoute
l'homme jaune; sije pouvais lui fournir
au moins un auditeur, il me semble le
mériter, il se donne tant de mal...!.-11
parle du peuple, et de lui! des pauvres
ouvriers, et de lui! du droit au travail, et
de lui ! des cléricaux, et de lui ! de la li-
berté, et toujours de lui !.... Seigneur! où
me'suis-je fourré !....

Bon! voilà ma cheminée qui ferme les
yeux ! Non, elle n'ést que borgne ?

Plus de Parlement ! -Mais que vois-
je! Descendons cet étroit escalier appuyé
contre la cloison des fosses nazales!
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Que veut ce vieillard si mal vêtu ?
Que regarde-t-il avec tant de soin et d'in-
quiétude vers le cerveau et dans les pro-
fondeurs de na pauvre vieille tête ?

Il n'y a personne, allez! Elle est vide,
et bien vide

Il s'assied.
C'est ça, mon bonhomme, faites comme

chez vous !
Le voilà à son aise, il tire de dessous sa

vieille houpelande crasseuse une longue
bourse de cuir, il l'ouvre en regardant
encore soupçonneusement autour de lui,
puis il se met à compter de l'or, et quand
il a fini, il le recompte, et recommence en-
core. Enfin, il le serre, referme sa sacco-
che, et, l'échine courbée, le pas mal assuré,
mais son trésor sous le bras, il s'éloigne,
disparaît, et tout retombe dans les ténè-
bres. Cette fois, c'est fini et bien fini, car
mes deux tisons sont éteints ou consu-
més!

Mais voilà quelque chose de bien au-
trement stupéfiant, étourdissant, renver-
sant! - Précisément au moment où je
refermais l'oil, car, s'il vous en sou-
vient je n'en avais ouvert qu'un !
Que voulez-vous, je ne suis pas cu-
rieux! Précisément à ce moment, dis-
je donc, une voix qui avait positivement
l'air de sortir de ma tête de mort articula
lentement . " Ce que tu viens de voir, ce
sont les 1ges : l'enfance, l'adolescence,
l'âge mûr, la vieillesse, c'est-à-dire les
jeux,-Tamour,-l'ivresse,-l'ambition et
l'avarice! " Ah! ai-je répondu, car la dis-
sertation n'est pas mon fort, surtout lors-
que j'ai à fournir la réplique à une tète
sans yeux, sans lèvres ni joues, ce qui n'a
rien de séduisant si on y réfléchit !

Puis, j'ai voulu me rendormir puisque
c'était fini ; mais un éclat de rire que j'ai
toujours soupçonné de plus d'ironie qu'il
n'était bienséant d'en ,apporter dans des
relations que j'oserai appeler amicales,
vint encore me réveiller.

Ma foi, je suis un bon enfant, moi!
j'aurais peut-être dû me choquer, mais
c'est plus fort que toutes maes résolutions,
je ne peux pas me fâcher quand on rit,
même quand on me rit au nez; je me
contentai donc de hausser les épaules, et
j'allai à tâtons trouver mon lit où j'ache-
vai mon somme.

A. KIXME.

Saint Louis, 26 mai 1876.

..... .

[Pour le Foyer l)omecstique.)

NOTIONS DE LOGIQUE.
(Suite).

PREMIàRE PARTIE.

ETTt partie de la Logi-
que, comme nous l'a-
vons déjà laissé enten-
dre, s'occupe des quatre

Iopérations principales
de l'esprit, savoir

concevoir; c'est-à-dire
avoir la simple vue des
choses qui se présen-

tent à notre intelligence; sans former
aucun jugement, exemple : quand je me
représente le Soleil, la Lune je conçois ces
choses, ou encore j'en ai l'Idée.

4 2.
Juger ou l'action par laquelle l'intelli-

gence, réunissant ensemble plusieurs
idées, -ou allirme de l'une qu'elle est
l'autre, ou nie qu'il y ait entre elles res-
semblance et synonimie.

§ 3.
Raisonner kquand notre esprit forme un

jugement au moyen de plusieurs autres.
§ 4.

Ordonner ou Disposer avec Méthode. Opé-
ration par laquelle l'intelligence, ayant
acquis sur un même objet différentes
idées, différents jugements et différents
raisonnements, dispose du tout de la
manière la plus propre à faire connaître
cet objet.

I.
Des idées et de leurs*igne.s.

Qu'est-ce que l'Idée ?
C'est "l 'acte par lequel l'intelligence

acquiert la connaissance d'un objet.
L'idée porte différents noms; parfois on
l'appelle Conception ; d'autrefois Notion;
tantôt Appréhension, tantôt Perception.

On a l'idée d'une chose en se la repré-
sentant dans l'esprit avec ses attributs et
ses qualités propres, essentielles, distinc-
tives; et en comparant ce que notre
intelligence perçoit de l'objet lui-même
avec ce qu'il est en réalité pour trouver
une ressemblance dans ce rapport. Un
exemple servira à mieux faire compren-

.................
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dre le rôle de l'esprit dans l'acte de conce-
voir. J'écris devant un miroir le mot :
L O G I Q U E . Par un des
effets ordinaires de la lumière chaque
lettre de ce mot va se réfléchir sur le
miroir. Pour peu que j'entende l'usage
des caractères employés je lirai facife-
ment chaque lettre du mot; et en les
réunissant j'aurai czmme ëntier l'idée du
mot Logique.

Pour avoir l'idée d'iun objet il faut,
comme on le voit, qu'il soit présent à
notre esprit avec son caractère propre et
ses qualités distinctives. Avoir, par
exemple, l'idée d'une pomme d'un cer-
tain genre, c'est en concevoir la couleur,
la saveur, etc....en un mot tout ce qui la
rend telle pomme et non pas telle autre.

Ce qui représente l'objet alors en vue
dans notre esprit est ce qu'on appelle
Objet de l'Idée. Il est objet matériel quand
l'idée nous représente tous les attributs
possibles de la chose dont on a l'idée ;
objetformel, quand nous avons l'idée de la
chose par ce qui sert ordinairement à la
faire connaître.

La distinction entre l'objet matériel et
l'objet formel de l'idée nous amène faci-
lement à comprendre ce que c'est que la
Compréhension et l'Etendue d'une.idée. La
Compréhension on tous les attributs qu'une
idée renferme en soi et qu'on ne saurait
lui enlever sans la détruire; ainsi que
Dieu soit infiniment bon, infiniment
sage, souverainement puissant, sont au-
tant des attributs entrant dans la com-
préhension de l'idée de Dieu.

L'Etendue d'une idée s..n les différents
sujets à qui une idée convient et peut
s'appliquer. Exemple : l'idée d'homme
s'applique à Pierre aussi bien qu'à Paul;
en un mot à tous les hommes, quelques
races, à quelqaes nationalités qu'ils ap-
partiennent.

Sur le'sujet des Idées uie grave erreur
a souvent cours. Grand nombre de per-
sonnes croient qu'il est impossible de
concevoir une chose, un objet, d'avoir
une idée en un mot, sans être aidé dans
cet acte de l'intelligence par cette facul-
té de l'âme qui a nom Imagination. Pour
elle il n'y a qu'une seule manière de con-
cevoir; c'est par l'application de l'esprit
aux images peintes dans le cerveau.

Cette opinion fausse au point de vue
de la simple raison, ouvre de plus une
large.porte à l'impiété. Car en la pre-
nant à la lettre, il n'y aurait aucun mal
à mesurer du nom de Dieu. -Ce nom
Sacré n'étant, d'après les seules forces de
l'imagination, que représenté par les

quatre lettres: D I E U et ne signi-
liant rien autre chose que ces lettres; où
serait, avec une telle opinion, le crime
de l'impie, du blasphémateur?

L'origine de cette fausse théorie se
trouve dans l'habitude où sont les hom-
mes de n'être frappés que par les choses
corporelles dont les images entrent par
les sens dans leur cerveau.

Pour nous, le mot Idée comprend tout
ce qui est dans notre esprit quand nous
pouvons dire, avec vérité, que nous con-
cevons un objet ; peu importe de quelle
manière nous le concevons.

II.
Operations de l'Intelligenace relatives

aux idées et i leur objet.

Quelques opérations de l'esprit sont
tellement liées aux idées et à leur objet
qu'il çst urgent d'en parler ici pour
bien comprendre ce qui va suivre ; ce
sont:

§ 1.
L'Attention ou l'acte par lequel l'intel-

ligence se porte sur un seul objet en
négligeant tous les autres qu'il perçoit
en même temps. Par exemple, je regar-
de le Ciel, et au milieu de tous les objets
que ma vue y rencontre, je ne m'arrête
qu'à la Lune, voilà de l'attention.

S2.

L'Abstraction, autre espèce d'attention
par laquelle, de deux choses liées entre
elles par la Nature, on en considère une
sans songer à l'autre. Il y 'a deux mo-
yens d'arriver à l'abstraction, soit: 1I en
ne considérant qu'une partie de l'objet.
En voyant.un homme, par exemple, on
peut ne penser qu'à sa tête, faisant abs-
traction du reste de son individualité ;
soit, 2o, en ne s'arrêtant qu'à une proprié-
té d'une chose, d'un objet, sans songer à
l'être qui jouit de telle propriété. »Un
fruit m'est présenté, rien ne m'empêche
de songer qu'il est vert, sans m'occuper
du fruit lui-même.

La Réjlexion qui a lieu quand l'esprit,
au moyen de' l'attention, revient sur ses
propres actes et se prend à les considérer.
On la définit: l'attention de l'esprit sur ses
propres actes. Ele est Phsychlologique
quand l'intelligence, faisant un retour
sur ses propres actions, n'en considère
que les différentes modifications ; Onto-
logique, quand l'intelligence ne s'arrête
qu'aux objets exprimés par ses actes.
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§ 4.

L'Analpse qui, au moyen de l'abstrac-
tion appliquée aux idées, fait qu'on ne
s'arrête qu à quelques unes des qualités
distinctives d'une idée ; en d'autres ter-
mes l'analyse réduit pour ainsi dire l'idée
à ses éléments.

§

La S.i1nthèse, dont le but est de ne lor-
mer qu'une seule idée de plusieurs dé-jà
acquises.

La Comparaison, quand l'intelligence
dirigeant son attention, soit sur plusieurs
idées, soit sur plusieurs choses, con-
sidère tantôt l'une, tantôt l'autre, cher-
chant à découvrir un rapport entre elles.
La relation cherchée entre ces deux
choses, entre ces deux idées, peut être
soit de différence, soit de ressemblince,
ou encore de dépendance l'une par rap-
port à l'autre.

-'7.

L'Appéhension 'comparatii'e qui se déi-
nit "la perception d'un certain rapport
entre ou deux choses ou deux idées."

11.'

Division des Idées selon leur objet.

Les idées, quand on les considère en
rapport avec leur objet, peuvent se divi-
ser en deux grandes catégories. La pre-
mière a rapport au mode d'existence de
l'objet de lidée; l'autre à son plus ou
moins d'étendue. Dans la première caté-
gorie entre la classification des idées ei
Concrêtes et Abstraites; dans la seconde en
Individuelles, Universelles, Particulières, Col-
lectires et Transcendantales.

L'idée concrète nous lait voir un objet
comme étant revêtu de tout ce qui peut
le déterminer. Par l'idée abstraite nous
concevons ce qui détermine une chose
ou mieux encore la forme comme entiè-
rement séparée du sujet qu'elle affecte.
L'idée d'homme est concrète, tandis que
celle d'humanité est abstraite.

Cette division des idées en concrètes
et abstraites nous vient de ce que l'objet
de nos conceptions est, soit 10 un être
ayant une existence propre, se suffisant
à lui-même sans avoir besoin d'aucun
autre, soit 2o quelque chose se trouvant
dans une autre et ne peuvaut exister

sanis elle; mais qui cependant sert à dé-
terminer et à mieux ftire connaître le
sujet qui la renferme.

Quand l'esprit conçoit cet être pos-
sédant tout ce qu'il lui faut pour exister
seul nous disons alors que l'esprit a une
idée concrète de cet être. Si au contrai-
re nous ne peréevons qu'un objet dont
l'existence est rattachée et essentielle-
ment liée à un autre nous avons alors
une idée abstraite <le tel objet.

L'idée est Snmple quand elle exprime
une certaine individualité et que son
objet est tellement déterminé qu'il le
saurait s'appliquer à plusieurs sujets.
De ce genre sont les idées de Rome, de
tel arbre, de telle niaison, etc., etc.

Une idée est Uni'erselle quand se re-
trouvant dans plusieurs individus elle
peut indistinctement convenir à chacun
des sujets compris dans son étendue.
L'idée d'homme est universelle puisqu'elle
convient à tout ce qui mérite ce nom.

Si d'une mnaniè'e indéterminée on
limite l'idée universelle à une certaine
partie de son étendue elle se change alors
en idée particulière. Dire un certain homme,
un certain soldat, c'est exprimer autant
d'idées particulières.

Concevoir plusieurs individus distincts
l'un de l'autre et ne les considérer que
comme ne formant qu'un seul et même
tout, qu'une seule et même unité, c'est
avoir une idée Collective de ces différents
êtres. Ex: l'idée de telle famille de l'Uni-
vers, qui renferme la collection de tous
les êtres.

On définit l'idée transcendantale: " cel-
"le qui non seulement peut conve-
"nir à plusieurs sujets; mais même se
"dire de tout ce qui existe; ou de tcut
"ce qu'on pourrait imaginer." Les idées
d'être, d'un, de quelque chose, de vrai, de
bon, sont de la classe des transcendantaux.

EDOUAnD PIIILBERT, LL. B.

(A continuer.)

Le fruit
plaisirs.

MAXIMES.

du tra ail est le phius doux des

-Les fortunes promptes en tout genre
bont les moins solides, parce qu'il est rare
qu'elles soient l'ouvrage du mérite.-Les
fruits mûrs, mais laborieux de la prudence,
sont toujours tardifs.

- - - ~
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LA SCIENCE DES SCIENCES.

DÉFINITIONS DE ST. THOMAS D'AQUIN.

cATÉECIIS.\IE \ i. 's.\Gl. DES S.WATS.

Si Vous voiliez col01:iiro

et priez.

XIIe QUESTION.

(Suite.)

Ceux qui volent Dieu par essence, le colupren-
nent-ils 

OIR DIEU dans son essence
par le secours de la lumière
(qui émane de Lui, et com-
prendre Dieu, est loin d'être

la même chose. Il ne faut pas
confondre la vision avec la

compréhenbion.
ST. AUGUsTIN dit : qu'attein-

dre D)ieu, en esprit, est une im-
mense félicité ; mais c9mprendre Dieu
est impossible à toui esprit créé. In-
comprehensibilis est cogitatu (.EREM. 32, 18.).

En effet, un intellect créé peut counaî-
tr-e Dieu d'autant plus ou d'autant moins
parfaitement qu'il est inondé d'une lu-
mière plus ou moins grande.

Or, comme la lumière de gloire qui
es.t créée, ne peut être reçue d'une ma-
nière infinie dans un intellect créé
et fini ; il est impossible qu'un
intellect créé, quel qu'il soit, connaisse
Dieu d'une manière infinie, et par consé-
quent qu'il le comprenne.

Celui qui comprend doit être plus
grand que ce qu'il comprend ou au
moins son égal. Or, Dieu étant infini,
rien de fini ne peut le circonscrire et au-
cune intelligence ne peut le comprendre.

Lorsque l'on dit, dans un cer;ain sens,
que l'on comprend Dieu, cela veut dire,
que l'on est entré en contact avec Dieu
par une des puissances de l'âme. Tou-
cher un objet, le saisir, n'est pas. l'em-
brasser dans toutes ses parties. On voit
uue montagne, on la touche, on )a pos-
sède ; on ne l'embrassà pas.

La compréhension est un des trois dons
de l'âme qui correspond à l'espérance,
comme la vision correspond à la foi et la
jouissance . la charité.

Les bienheureux possèdent les trois
dons d'une manière éminente; parce.
qu'ils voient Dieu ; le voyant, ils l'ont
présent et peuvent toujours le voir ; ils
jouissent par conséquent de sa présence et
trouvent dans cette vision, dans cette fé-
licité, la satisfaction de tous leurs désirs,
et leur fin dernière.

Dieu se moiitrera, sans doute, à nous
tel qu'il est, dans la gloire ; mais nous
ne pourrons le comprendre, comme il
nous comprend Lui-méme, parceque
nous sommes des êtres bornés, et que
Lui est î'Infini.

Soyons donc heureux de savoir que ce
bonheur immense nous est réservé.
Notre espérance ne sera pas trompée.
Nous pouvons déjà nous écrier, avec l'au-
teur du Cantique :

Tenui ewu nec dimitam ; parceque nous
le voyons déjà des yeux de la foi et.que
nous le possédons par la charité.

Quelle que soit notre soif de bonheur,
cela doit nous suffire et nous satisfaire.

Ceux qui volent Dieu par essence, voient-ils tout r3Ž
en Dieu ?

Non certainement !
Les Anges eux-mêmes, qui voient Dieu

par essence, ne savent cependant pas
tout: ils ne connaissent pas les événe-
ments futurs ni ce qui se passe dans
les cours ; cela appartient à Dieu seul.
Ceux qui voient Dieu ne peuvent donc
tout voir ce qui est n Dieu, ni tout ce
que Dieu fait ou peut faire.

On peut, sans doute, contempler les
effets dans la cause ; plus l'esprit est
élevé, plus l'horizon est étendu, plus la
contemplation est* distincte. Celui qui
connaît à fond une cause, peut connaître
les effets de cette cause et les raisons des
effets.

Or, comme personne ne peut compren-
dre Dieu dans sa perfection, et dans son
infinité ; il ne peut pas non plus connaî-
tre tout ce que Dieu connaît, tout ce
quil pense, tout ce qu'il fait, toùt ce qu'il
peut faire. Mais celui qui -voit Dieu
d'une manière plus parfaite, voit aussi
plus de choses et les voit mieux.

Admirable encouragement pour tous les
esprits avides de connaissances, puôr les
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chercheurs, pour ceux qui veulent en- ensuite se former, par l'imagination des
eignier et diriger les lm'es. En cherchant images, de ce qu'il rivait vu, copies impar-

Dieu, en s'élevant à la connaissance de aiites des types éblouissants existants
Dieu, avec simplicité, avec amour, ils ar- dans l'essence divine.
rivent à la Cause des causes, pénètrent C'est ainsi que lorsque nous avons vu
la pensée divine, comprennent la divine un clhef-d'oeuvre, nous eni gardons le sou-
économie et le pourquoi des choses. venir et l'image. Alors ce n'est plus le
("est ainsi que les plus grands 'Saints type qui est en nous, mais seulement la
ont aussi été les plus grands théolo- réminiscence.
giens, les plus grands savants et les plus Il n'y a pas de copies en Dieu, il n'y a
illustres professeurs: ils ont pénétré plus que les modèles parfaits.
avant dans les proifndeurs le la science
et déversé par le monde une lumière
plus vive et plus pure.

Dieu seul est le principe, la source de
toute science, de toute vérité, Lui seul
peut satisfaire le désir que tous les hom- Voi-onieu d'nu s coup, en illésalé teulpi et
mes ont de savoir. Celui qui ie cher- Ciiiiie toat ce flue l'oi voit en lien
che nulle autre chose trouve en Lui la Aus l
seule véritable félicité.

Aussi n'oublions jamais ces belles pa- Nos pensées ne seront pas Changeantes,t; rols <le t.At-Gyrix :allant d'unîe chose à l'autre; maistoeroles dle St.outex
O homme infortuné, qui croit tout "imtre science sera renfermée dans un

connaitre et qui ne vou, connait pas ? sul coup d'oil.
cBienheureux Celui qui mie sait rien, et En elh't, <le ine que tout ce que

qui vous connait. Celui qui connait l'on voit Cil Dieu ou le voit par Une
les choses créées et vous connait vous-
même, ô mon Dieu, n'est pas plus lieu- que l'on voit, ou lie le -voit Pas successi-
reux a cause de ce qu'il siait, mais il est Y' lit niais d'Un III regard.
"heureux îarcequ'iî vous coniiait. C'est le Vun emuc e de Dieu, sa ei-

Sée éternelle, la splenîdeur de sa Gloire,
qui sera poutr qus l'objet de cette Vision
divine ; c'est e Lui et par Lui qu'il
-nous sera donné de contempler on-se-
lemnt l'nssence de Dieu maisaussi tout

(,Vi%(uix voienît î divinme uît-ii Iesoi ce qui est cid Elle. pse est ant ce qudat
prnaeIour voir tout ce- citi'il; waniaî lin JIso cnsf<aI. (CLSS . 17.)

voient eoit eien ne

es apparences ou les similitudes ree
sot pas nécessaires pour voir ce que l'on
voit cie Dieu.

('eux qui voient D)ieu, voienit cii 'r.ilne tleli î pent- voir ie par etou
temps ce qui et da s l'en seîîce divie, e Ne c, en cette vie e

Les-h.inÉ appAren ou lescc1 (d si in lisn

p y

unie à leur intelligence.
C'est-à-dire qu'e Dieu se trouve le

type de toutes les choses existantes. Ce
ie sont donc pas les ressemblances des

choses que l'on découvre dans l'essence
divinie. niais le modèle parfait le ces cho-
ses qui ie sont que des copies plus ou
moins exactes, Elles existenmt dans la
pensée éternelle, coinie le plant d'un
édifice, avec toutes ses proportions, exis-
te dans l'esprit de l'architecte, avant
mnme que cet édifice ie soit construit,
et inedépendan t même de son exis-
tence.

Lorsque St. PAUL, ravi cii esprit,
contemupla l'essence divine et les choses
mystérieuses qui soit ci elle ; il put

DinU, lui-même, répond f'rmnellemaeit
à cette question : Aucun homme ne Ie
verra et vivra. N'on ridebif mnc homo ci ri-
rel. (Exons 33. 20.)

En effet, la nature de la Chose cou-
nue doit être en rapport avec la nature
le celui lqui connait ; or, notre fme étant

unie a une nature matérielle, en cette
vie, ne peut connaitre niaturellenent que
ce qui est en rapport avec l'état où elle
se trouve actuellement.

Il est bien évident que l'essence divine
ne peut être connue par les natures des
choses matérielles.

L'Ame humaine étant comme enclimi-
née, pendant cette vie, à ie natur e.ma-
térielle doit ci subir toutes les consé-
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quences. Aussi plus elle s'abstrait leschoses corporelles, plus elle devient ua-
pable de contempler les choses abstraites
et intellectuelles. C'est ce qui expliqIue
pourquoi dans les songes et dans certain
état extatique, l'âme arrive à une per-
ceptioli plus claire, devient capable des
révélations les plus sublimes, de resou-
dre des probléies dilliciles et méme <le
prévoir les choses futures.

M1ais pour que l'aime s'élève jusqu'au
sommet des choses intelligibles, c'est-à-
dire jusqu'à l'essence divine, cela est
impossible en1 cette vie mortelle.

Lorsqu'il est dit, dans la Sainte-Ecri-
ture que Job a vu Dieu face à face, cela
veut dire qu'il a vu une lumière ou cer-
taines figures qui lui ont semble être 'i-
mage de Dieu.

Ne cherchons donc pas à nous élever
en cette vie à une perfection inaccessible,
où l'orgueil et imagination ont plus de
part que la véritable piété. Défions-nous
de ces visionnaires qui prétendent avoir
des rapports directs avec Dieu.

La foi nous fait conmnaitre Dieu sulii-
samaîment cin cette vie, l'espérance nous
donne la certitude de le voir un jour tel
qu'il est, et la Charité nous unit à Lui
aussi parfaitement que notre pauvre na-
ture le puisse supporter.

Les Saints, dans leurs extases, priaient
Dieu de s'éloigner, sa présence les acca-
blait : "Seigneur, éloignez-vous de moi
on je vais mourir ! "

Pour nous, qui sommes pécheurs
prions le Seigneur de s'approcmer de nous,
pour nous fortifier au milieu de ses fai-
blesses, et nousrendre capables de le voir
un jour tel qu'il est.

6 12
Pouvons-nous connaître Dieu. en

cell e vie, par la raison naturellle ?

Si nous ne pouvons voir Dieu en cette
vie, nous pouvons le connaitre.

Connaitre Dieu, en cette vie, et savoir
que ses perfections sont infinies, est pos-
si ble à la raison enturelle. St. PAUL le
dit formellement.

Les choses visibles sont la proclama-
tion des choses invisibles. Ceux qui
nient Dieu sont inexcusables ; ce sont
des insensés.
Quol noum est Dei nanifestum est in illis...

inrisibilia cînim ipsius, a rrcaturd mnudi pcr
ca qua: facta suint, inllecta, conspiciunfur.
(AD. ROM.%t. 19. 20.) -

Sans doute, la raison naturelle ue peut

'T
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connaitre toute la vertu qui est en
Dieu, ni voir l'Essence divine ; mais elle
peut saisir les efl'ts dépendants de la
cause premnière, arriver à la démonstra-
tion <le l'existence de Dieu, -et de ce qui
colivient à sa nature.

S'il n'est pas permis de trop exalter la
rai.son humaine, il le faut pas non plus
trop l'abaisser. La raison est antérieure
à la foi. Elle est le don le plus précieux,
la qualité la plus parfaite de l'âme.

];Intelligence ne peut exister sans la
raison. La raison éteinte, lintelligenîce
tombe dans les ténèbres. Lorsque la rai-
son est troublée, égarée, énorgueillie, l'in-
telligenîce reçoit le contre-coup du mal
dont elle est atteinte.

Remercions Dieu de nous avoir donné
la raison, et mettons-laà son service, afin
que par elle nous puissions arriver jus-
qu'à'Lui. qui est la Raison éternelle des
choses.

- ~ 13

$'il est certain que nous pouvons déjà
connaitre Dieu par la raison naturelle ;
il est certain aussi que cette connaissance
est bien plus élevée par la grace.

Dieu nous révèle par son Esprit des
cioses inaccessibles à la raison humaine.

Nobis rcî'laî'it Deus per Spiritin suum»
.qC necmo principuîî hujuis secili norit.

La connaissance que nous acquérons
par la raison naturelle exige deux choses :
les images produites par les choses sen-
sibles. et la lumière naturelle intelligible
par laquelle nous pouvons nous abs-
traire des choses sensibles et nous élever
aux conceptions intellectuelles.

La grrace vient au secours de la raison.
L'infu'sion de la lumière gratuite fortifie
la lumière naturelle de l'intelligence.

Les imazes divinement formés dans
l'imagination de l'homme, expriment plus
parfaitement les choses divines que celles
.uc nous recevons naturellement des

c.hoses sensibles. Par exemple, lorsque
l'Esprit-Sainit apparut au baptême de
Notre-Seigneur sous la forme d'une Co-
lombe, etlorsque la voix du Père fut en-
tendue, ce fut une révélation divineii-
liniment supérieure à toute démonstra-
tion de la raison humaine.

La'raison humaine au moyen de la-
quelle nous pouvons connaitre l'existence
de Dieu, ne nous fait connaître ni la na-
ture, ni la volonté divine. La grâce ou-
vre devant nous les horizons inaccessi-
bles du monde surnaturel; elle nons for-
tifie contre les tentations et nous rend
capable des plus hautes vertus, en nous
montrant le but qua nous devons attein-

r
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{(A continuer.>

Sasint-Luais dle onza;giie et le (''ur de .h4tts.

En l 1464, le Frère Célestini, novii e ,lé-
suite, se trouvant réduit à l'extrémité.
fut honoré d'une 1 ision de Saint-Loui.,
de Gonmîl.ruec, qu'il raconîta ainîsi lui-

inéde Pendant mon dernier nc's et
au plus fort. de mes convulsions, j'ai tout
à coup aperçu au foid <le mon lit Si. Louis.
Il avait à la main gatuche îun crucifix. et
de la main droite, il m'a fait signe de m'ap'
procher. J'ai essa é de me soulever, matis
la faiblesse m'ai fait retombher sur mon lit.
C'est alors que je mue suis écrié : " Que
1 ous étes beau. Ô St. Louis. que i Vus étes
beau !" Une seconde foisje mesuis dressé
sur mon lit, et alors le saint n'a dlit .
- Que veux-tu, la santé ou la mort ? "
J'ai réponidu : - Je veux la volonté de
Dieu." L'aimable saint a repris : " Puis-
que pendlant la maladie, tu n'as iuamnifesté
d'autre désir que celui <le recevoir le saint
Viatique, et qu'en tout le reste tui n'a dé-
siré que la volonté de Dieu, le Seizueur
t'accorde à ma prière la santé, afin que
ti t'appliques à acquérir la perfection et
que durant toute ta vie .u t'el'orces <de
propager la dévotion au Cour de Jésus,
dévotion très-agréable au ciel."

[ tal hF-byer e .
dre et la récompense qui nous attend.

La raison humaine fait les savants et
les philosophes ; la gr fie lait les saints
et les docteurs.

Une bonne éducatioi, de bons proles-
seurs, des exemples édifiants rendent
l'homme raisoiniable. La prière seule, la
méditation des choses divines font l'hom-
mue religieux ; elles font descendre la
grâce dans soi me ; et c'est la grûce qui
ouvrira devant lui les portes diu royaume
de Dieu.

Cette grande question de la connais-
sance de Dieu. disposera. nous l'espérons.
plus d'une eîme à travailler plus eßicnce-
nimnt à sa sanctification.

Nous soimnes les enfiats de la Lumière,
(le cette lumière qui dissipe les ténèbres
de l'erreur. Nous devons marcher dans
la Lumière. Plus notre intelligence est
éclairée et plus nous sonues capables
de randes choses, de hautes vertus.
Plus nous connaissons Dieu, plis nous
sommes rrands devant Lui ef plus notre
amne Lui est agréable. Cette certitude
est déjàî une mnagnifique récomnpense des
efforts que nous faisons pour le connait re
et de faire conmmaitre aux autres

Tul. A1.1.\.u

VIème É T U ]) E.

4ë'mne Jouvl.

(Siffle.)

-I _E second luminaire de ce
monde terrestre,est la Lune.

De méme que la Terre
tourne autour du Soleil,

qi est soi centre. de même
a Lie tourne autour de la

Tilerre.
Elle obéit fidèleient au mou-

veient (jui l'entraine. Elle est
le satellite de ce globe, elle lui appar-
tient. Elle est la gardienie de ses nuits.
Or, bien que nous puissions nous passer
de sa lumière. elle répand comme une
lueur d'espérance au milieu de nos téniè-
bres. Placée près de nous dans les
champs de l'espace, elle mesure le temps
avec une régularité admirable. Elle
est l'instrunenît le plus fidèle des obser-
vations et du calcul des savants.

Nous savons la distance lui la sépare
de nor s. Sa marche, sa densité, Sa pie-
santeur, sa constitution. Il ne faut plus
qu'un efiort pire'-qu'insirifianit pour y
arriver

Qu'estee, en llef. qu'une distance de
91) mille 1,50 lieues ? Avec la vapieur
oni y arriverait en moins <l'un ai La
Terre est .1) fois plus grosse qu'elle Elle
met 2s jours et quelques leures seulc-
ment à en faire le tour. La lumière qu'elle
nous envoie lui vient du Soleil. Pro'on-
dément obscure par elle même elle ne
brille que d'un éclat emprunté. Sa mar-
che dans l'espac'e est ahne, silencvieuse.
P'oint de tempêtes tumultueuses. pontt
d'ouragans à la surface de son disque
tranquille. Aucun vent ne souille, au-
cun nuage ne s'élève dans le ciel. Jaîmais
la pluie n'y tombe, jamais la neige, ni la
grèle, ni aucun des phénomènies étéoro-
logiques ie s'y manifestent. Nul globe
céleste n'est plus serein ni plus pur.

Danls ce rovaumue, l'iiummobilité rè-'ne
eN souveraine, le Ciel reste éternellement
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endormi dans uin cale incomparable ;
et cela parcequ'à la surfIce de ce monde
étrange il n'y a pas d'atmosphère. Or
labsence d'air implique l'absence d'eau,
car l'eau et les liquides ne peuvent exis-
ter que sous la pression atmosphérique.
De plus, un abîme noir, perpétuellement
noir, s'étend daims l'espace ; les étoiles et
les astres v brillent éternellement. Le
Soleil pas.e devant eux sans les eflhcer.
En haut l'obscurité, en bas le silence.
Nulle voix, nulle parole, nul chant n'ont
jamais troublé cette solitude immense.

Ce n'est pas là un séjour digne d'en-
n'e.

De hautes montagnes escarpées déchi-
rent sa surface ; ça et là des crétes dénu-
dées, des rochers blancs, entassés comme
les ruines de quelque révolution disparue
s'élèvent vers le ciel; des crevasses immen-
ses sillonnent le sol. spectacle étrange:
on ne voit partout que blanc et noir,
selon que les objets sont au soleil ou à
l'ombre. L'absenîce de vapeur entrai-
ne 'abseice de perspective.

Des montagnes étriiges de -# mille
mntres et plus de hauteur se creusent de
cratères énormes de 600 kilonètres de
circonférence et de 6 ou 7 -de profondeur.
Volcans éteints du milieu desquels s'élè-
vent des cônes. <les blocs (tassés, des
éLrnilles, des colonnes gigantesques.
Ruines énormes de cathédrales lantas-
tiques écroulées depuis des siècles in-
coinus.

Aucun astre roulant dans le ciel ne
semble plus délaissé. 'Son visage nous
oll're le spectacle d'une éternelle tristesse.
Nons ne voyons jamais qu'un les hémiîis-
phères de ce satellite fidèle autant que
silecieux. Cet hémisphère est toujours
le inéme depuis le commenemuent du
monde.

Mais de même que la Lune nous éclaire
pendant la nuit, la Terre aussi lui envoie la
lumière qu'elle reçoit du Soleil , or la
surface de la Terre étant 14 fois plus
grande que celle de la Lune, la lumière
qu'elle lui envoie doit répandre un éclat
quatorze fois plus magnitique que celui
qu'elle nous prête.

En supposant que la Lune soit habitée
par des êtres autrement organisés que
nous, notre globe tounant en 24 heures
sur lui-même se dévoile entièrement à
eux; avec de bons veux ils peuvent
contempler notre Terre roulant sur leur
tête, et leur présentant tour à tour les
diverses contrées qui la partaigemt: Que
pensent-ils de nous ? des tempêtes, des
nuages, les agitations qui troublent sans

cesse la suirfce de ce séjour de révolu-
tions ?

Pour eux, image parflite de la countem-
plation solitaire. au milieu des nuits
silencieuses.

Ils nous regardent, sans doute, avec pi-
lié; s'ils n'ont pas les éléments qui nons
environnent, si l'air, l'eau, la terre et le
leu leur manquent, peu importe ! Une
nature dillérente silit à leurs organîes
diflférents aussi. Et la création si géné-
rsepour nous n'est pas moins coiaplè-
te pour eux. Ils peuvent comme nous
bénir et adorer le Créateur du monde
qu'il, contiemplent

Tre ETOILE.

li ce- i.tres Ird.ints. Om 1.i.i usllitue ouvrage,

bient oeal cunnaitt le no:bre et là distance et rage.
soleils! .ioude, errants qui voguez avec nou.
nites. à'il vous l' dis. oi: donc ions.nous tous!

Aiîureucz-:ni. do grice. A louer. ' connaltre
iCelui taue nous chechons. que vous vo:'Z, peut-itre.

Le jour n'a qu'un Soleil ; la nuit en a
des millions; car toutes les étoiles que
vous voyez suspendues à la voûte d'azur
sont de véritables soleils. D'immenses
distances les séparent de nous, distances
telles que les plus hauts chiirres de notre
nunération sont à peine capables de dé-
nombrer les plus faibles d'entr'elles.
Nts chiffres ne peuvent également ex-
priner l'éloignement qui les sépare les
unes des autres. et leur nombre est si
considérable qui- les millions joints aux
millions ne parviennent pasà en dénom-
brer la multitude.

La penséeconfondue et t·oîlie anuéan-
tie à l'aspect de cette richesse infinie lie
peut qu'admirer en silence cette indes-
criptible merveille. Los miondes, les
sphères, les immensités se présentent à
l'esprit sans qu'il puisse jamais eni mesu-
rer le nombre et létendue..........
exténué de fatigue. il s'arréte au vesti-
bule de la Création, conime s'il n'avait
pas avancé d'un seul pas dans l'espace.

L'Intelligenîce humaine se sent humi-
liée devant l'Infini, l'Eternel. Elle le
contemple avec effroi sans pouvoir le re-
garder en face; mais, forcée de reconnai-
tre sa puissance et sa sagesse. elle doit
l'adorer ou périr.

Moise ne semble pas ébloui "en pré-
sence de ce grand probléme. Il le cons-
tale e un imot: Din fil deix luminaires.
le Zoleil eL la Lune, C les Eoiles. Voilà
tout. Et encore, par étoiles. pouvons-
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nous supposer qu'il entend seulement
les planètes da notre système. Les as-
tres qui nous occupent en ce moment
pouvaient exister avant le premier jour.
Cet Univers n'est gue le plus petit et le
dernier de tous. Si nous lui donnons
une immense importance, C'est parce
qu'il nous sert de demeure et qu'il attire
avant tout nos regards.

Or, l'écrivain sacré ne semble vouloir
tracer que les grandes lignes; il laisse
dans les profondeurs des horizons incon-
nus les mondes invisibles. abandonnant
à la science la recherche de leur exis-
tence et de leurs lois.

Le point essentiel pour nous est la
création de la Matière et de la Lniière.
Avec la lumière nous avons le mouve-
ment, la chaleur, la vie. Le temps et
l'espace ne sont plus rien. Le Créateur
poursuivra son oeuvre avec une patience
inaltérable jusqu'à ce qu'elle ait atteint
la fin qu'il se propose, la perfection.

Notre monde tel qu'il est semble lini.
Mais nous ne pouvons absolument rien
préjugersur les mondes plongés dans l'in-
inensité à des distances inaccessibles. Il
semble maintenant parfaitement démon-
tré que notre étoile, le Soleil, fait partie
d'un tourbillon prodigieux, d'une nébu-
leuse immense contenant toutes les étoi-
les que nous pouvons apercevoir à l'eil
nu, sans compter les millions que nous
ne voyons pas.

Or. outre cette nébuleuse au milieu de
laquelle la Terre est plc-ngée comme un
grain de sable au fond de l'Océan, il y a
d'autres tourbillons d'étoiles, de soleils,
dont les formes étranges déjouent toute-
observation et tout calcul. Pour que
leur lumière puisse arriver jusqu'à nous,
en parcourant i7 mille lieues par se-
conde, il leur faudra des siècles, des mil-
lions d'années, pour que nous puissions
les percevoir, au moyen des instruments
les plus puissants que la science ait jus-
qu'à ce jour inventés. .

Certaines de ces nébuleuses semblent
des mondes inachevés. Obéissant aux
lois souveraines (lui gouvernent la Ma-
tière, on voit. au moyen du télescope ces
prodigieux assemblages d'étoiles s'en-
rouler en spirales gigantesques sous l'ac-
tion dominante de l'attraction combinée
de toutes les parties qui composent l'Uni-
vers.

La nature de ces mondes, leur forme,
leur constitution, la distance qui les sé-
pare, les siècles nécessaires à leur
complè.e, formation, voilà autant de
problémes insondables qu'il suffit de si-

gualer pour comprendre notre iniime pe-
titesse devant l'infilie Grandeur, et l'In-
telligence infinie qui seule connaît tout,
parcequ'Elle seule peut tout.

Les étoiles que nous apercevons a
l'œeil nu sont au nombre de quatre on
cinq mille tout au plus. Chacune de ces
étoiles fait partie d'un groupe qu'on ap-
pelle Constellation. On a donné un nom,
une ligure à chacun de ces groupes. On
a classè cliaque étoile par ordre de grai-
deur; mais il fiut bien comprendre que
tous ces calculs ne sont qu'apparents.
Les étoiles les plus petites peuvent être
les plus grosses, et les plus brillantes les
plus petites. Elles ne sont pas sur un
même plan; mais à (les distances im-
menses les unes des autres. Ainsi, telles
étoiles qui semblent voisines l'une de
l'autre sont aussi éloignées entre elles
que la première l'est de la Terre, c'est-à-
dire qu'elles sont séparées par de centai-
nes de millions de lieues.
Il est pour l i pr nsée iine heure.... un- hiur- s:init.
Oi ces oes ',Ur, C'es iles de lumii're,

JùuIllisentî par IIIilhe- ie 'omiibre pui s-î'luii.
Connne une poudre d'or ois les pis die la nuit.

En eflet, les étoiles que nous pouvons
apercevoir ne sont qu'en nombre insi-
gnifiant comparées à celles que nous ne
voyons pas.

Il y a six grandeurs d'étoiles visibles
à l'oil nu, fournissanj: un total <le six
mille environ. Mais, grace au télescope,
cet oil géant, on est arrivé à compter
plus de 40 millions de soleils. La distan-
ce qui les sépare de nous est encore plus
prodigieuse que leur multitude; la plus
voisine est éloignée de 211,330 fois la
distance d'ici auSoleil. Or,leBoleil étant
éloigné de 38 millions de lieues, cela
fait 211,330 fois 38 millions de lieues,
soit, 8,073,000,000,000. Et la lumière qui
parcourt 77 mille lieues par seconde met
trois ans et huit mois à nous arriver. le-
marquez bien que cette étoile est la pins
'oisine de nous.

La lumière de l'étoile polaire met cin-
quante ans à nous arriver, et la dixième
de nos plus voisines soixante-douze an-
nées.

Les étoiles visibles avec un télescope
de trois mètres ne sont visibles qu'après
1,042 ans ; et celles visibles avec un té-
lescope de six mètres après 2,'00 ans.
Mais il y en a certainement d'autres dont
la lumière ne nous parvient pas Cn
moins de 10 mille et méme 50 mille ans.
Il y a des nèbuleuses dont les lumières
emploient plusieurs millions d'années
pour nous parvenir.
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Maxinscs4 et Plenusées.

Il est impossible qu'un homme de
mauvais naturel aime le bien public.
Comment pourrait-il aimer nu milion
d'hommes, lui qui n'ajamais aimé per-
sonne ?

-Nous sommes souvent étonnés de
voir des gens qui ont fait les actions les
plus basses pleims d'orgueil et de vanité.
Nous ne faisons pas attention que le re-
mords d'avoir fait des bassesses et la
honte d'en attendre parler, entrent dans
la composition de ce que mnons appelons
orgueil.

4.............
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Toutes ces étoiles sont en mouvement
dans les Cieux.-Rien n'est immobile
dans l'univers; il n'y a pas un seul ato-
mac de matière en repos absolu. Les Irces
formidables dont la matière est atuimnet.
régissent universellement soit action.

Ces mouvements de translation des
soleils dans la vaste étendue des Cieux
sont invisil)les à nos yeux parce qu'ils
s'exercent à une trop grande distance;
mais ils sont plus rapides que nulle vi-
tesse que nous puissions observer sur la
Terre..Il y a des étoiles qui sont einpor-
tées avec une rapidité de 20 lieues par
seconde. Rien ne peut nous donner une
idée de ce fourmillement d'astres dont
les mouvements dépendent nécessaire-
ment d'une cause absolue, centre immo-
bile et immatériel auquel obéissent ces
multitudes inombrables de globes (ui
roulent dans l'espace sans bornes de l' -
ternelle immensité, depuis des millions
d'années.

Et ce centre intellectuel est présent
tout entier, partout et toujours ; il agit
avec une autorité souveraine, avec une
volonté immuable sur chaque partie et
sur l'ensemble .du système immense
dont nous ne voyons quun point insi-
gnifiant.- Ces connaissances, nous les
devons à des méthodes mathématiques
d'une grande simplicité, parfaitement
conformes aux observations les plus
exactes et aux arguments les plus irré-
fragables de la métaphysique transcen-
dantale la plus rigoureuse.

En un mot, ce sont des dogmes sein-
tifiques qui découlent du dogme de l'U-
nité et de l'Omnipotence de Dieu; et lui
donnent un degré de certitude qu'aucune
démonstratiôn ne peut surpasser.

Th. A.

'i

Histoire.
f Pour le Fojyer ln'ne.lique 1

Miémoire sur le Cantada,
depu<llis soI tîablissetienit justua i os jîtîti,

Par Stanislas Drapoau.

IÈnE PARTIE.

LE CANADA
$OUS L.\ DOMINATION FRANÇA1sl.

(Suite.)

CIAPITlE IV.

1648 -. 1672.

Uepîuish1a'di.îspon des Hunronîsjuîsq'uhP larrhée
du Comnte de Froutenae, Gouverneur.

ES hostilités entre les iro-
lquois et les Hurons n'étaient

pas encore complètement
terminées, et des escar-
mouches assez -vives
avaient souvent lieu, mal-
gré les traités conclus (1).

Après bien des effbris
C tentés en vue de la paix,

il arriva que la guerre se
déchaîna de nouveau en-
tre les Français et les Iu-

rons d'une part, et les Iroquois de l'au-

il La population Sau'.age, de la Nouvelle-France.
à l'époque qui nous occupe, se divisait le sol d et
pas s commec suit :

Cüüé Nonrd du St. Laurcnl c!des Lacs.
Lmnîson, et S<.ressv : EsquinauX; Palpinaclh-is

Bersiamnites l rc-Elpic : Mistassiniens ; Monta-
gnais.--Xalions Mîintagnaises.

ST. M.artu: Attikamequeos.-..lgonquinîs.
Or-reorais Nation de l'Isle; Nation de l'Iroquet

Nipissiriniens.-..llgonquins.
lays ibiEs lîtnoss: Ataranclronons: Attingue-

nonglac ; Attiguaouentu , Alrendaronons ; ra-
lion luronne, formant IS à 20 bourgades.- Nation
du Pelun, appelée aussi Ahionnlelronons, formant9 bourgades.- Nation Noutre : les .-llirrandaronk,
formant plusieurs villages.

Noumî,-Ot i.st . Poitenwatamis. Ounanis ; Alini-
houek : Folle-Avoines: Nation du Feu, formant 12
bourgades: Assiniboils, en 25 U30 potis illages;
Poualacs, formant 30 bourgades; KZilisituons, en
9 grandes bourgades; Sioux, forsnant 40 villages.

l1im n'llrîsos : Nations diverses.
Cdé Sud dt Si. .aureni ri des is.

Acnibi : Souriquois; Etclemuins.
NovE.r.E-ANGLETEnnE : Âbnaquis, en 13 petites

.••lnanaismumluiutun l
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tre part. Ces derniers avaient formé le
projet d'exterminer les Hurons jusqu'audernier et de les faire disparaître tous de
la surface de cette terre (1).

bourgades ; Sokoquiois: Naraghenses, etc., les Na-
raghenses formaient 6 grandes bourgades.

PAYs sD InoQrÔis :Agniers, voisin des Hollan-
dais, en 3 grands villages; Onneïouts, à 30 lieues
des Agniers,..-Iirant vers 1'ouest; Onnontagués, au
centre de la Nation, à quelques lieues des précéden-
tes bourgades; Gi àuens, à 30 lieues plus éloi-
gnées; Tsonnontoue s, à 20 lieues encore plus à
l'ouest, formant 4 villages considérables.

Dlans ce ui précùdlee ant.point comprises les
Nations échelonées l IRug lu cours du Mississippi.
ni celles de l'extreie Nord-Ouest du Canada.

(1) Voici l'ordre des Missions Sauroges fondées
entre 1635 à 1649:

Nation Huronne.
1.--lliyuaouenlan. [Nation de l'Ours], formant

une moitié de la Nation Huronne : Mission de la
Conception [OssossanJe, situé,au iœur du pays. Ce
bourg est l'un des plus considérables (le tout le pays.
Des Missionnaires y résident.-Missions de St. Fran-
.ois-Xavier; St.: Charles ; Ste. Agnès; Ste. Made-
leine ; Ste: Geneviève: St. Martin ; St. Antoine ;
Ste. Cécile ; Ste. Catherine; Ste. Thérèse ; Ste. Barbe:
St. Etienne.-Missions volantes.

*.-A/frendaronons: Missions St. Jean-Baptiste:
St. Joaciim.; Ste. Elizabeth. Cette Nation eg située
düns la partie la plus orientale du pays des Hurons.
Des Missionnire résident au bourg' St. Jean-Bap-
tiste.

S.-Atinuennghac: Missions St. Joseph [Tea-
naus(agité,] rn~bourg Huron du côté de la Na-tion Netttre; des sssionnaires y résident; St. Ignace

Taenhaenlaron], éloigné d'environ 2 lieues de St.
oseph.
.4.-.laranhronon : Mission Ste. Marie. Rési-

dence princpqle des Jésuites Missionnaires, située
au 44e degrés 25 minutes d'élévation, au milieu du
pays, -sur la côte d'une belle rivière, qui, n'ayant pas
de lôngueur plus d'un quart de lieue, joint ensemble
deux lacs, l'un qui s'étant à l'occident, en tirant un
pel vers le septentrion et qui pourrait passer pour
une mer douce, l'autre qui est vers le Midi, et dont
le contour n'a guère moins de deux lieues; Missions
Ste. Anne; St. Louis, éloignée d'une lieue 'de Ste.
Marie; St. Denis; St. Jean, située à environ 2
lieues de St. Joseph.-Missions rolantes.

Nation du Petun.--Elle se compose de deux
tribus: les Loups et les Cerfs.

Kionontaehronon : - Missions des SS. Apôtres
[Ehouae']; St. André; St. Thomas; St. Jean rvil-
lage de 600 familles, tribus des Loups; SS. Jacques
et Philippe ; St. Barthélemy; St. Mathias dt St. Ma-
thieu, bourgs de la tribu des Cerfs; enfin SS. Simon
et Jude.-Missions.volantes.

'ation Neutre.--Situîée à 10 lieues des iu-rons, au Sud.
Attitandaronk• Missions de Tous les Saints

[Kandoucho), preniler bourg qui se présente partant
u pays des Hurons; des SS. Anges; St. Guillaume

Teotongniatal]; St. Miehel [Khioetoa] ; d'Onguio-
ahra, dernier bourg, du côté des Iroquois.

Nation des Sorciers-Située sur le lac Ni-
pissinq, à 80 lieues de la résidence de Ste. Marie.

Askikouanehlronton oU Nipissiriniens : Missions di
St. Esprit, sur le lac Nipissing; des SS. Apôtres,
située au nord du lac Iluron; St. Pierre, sur la
côte septentrionale du lac Huron.

Il y avait encore quelques autres Missions. mais
d'une moindre importance.
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Les postes Français furent simultané-
ment attaqués, et, comme les Français
étaient eux-mêmes très exposés, ils ne pu-
rent pas donner assistance aux Hurons
comme ils le désiraient et comme il liau-
rait fallu. A cett époque le chiffre to-
tal de la population européeine du Cana-
da ne s'élevait pas aundelà l ^00 mes.

La bourgade huronne de' lat ,Mission
de St. Joseph, village de bainaustagué,
composée de 400 familles, fut attaquée à
l'improviste par les Iroquois, le 4 Juillet
1648. Plus de 700 hommes furent tués
ou fait prisonniers.4 Le P. DANIEL trou-
va la mort au milieu de ses chers néo-
phytes, dans l'exercice de son ministère
sacré, s'occupant de baptiser au milieu
du massacre.

L'a»iS sukaiite, eí 1649, presque
toute la nation lîiet út néanitie, à
l'exception de quelquesTrareë irviVants
qui allèrent se refugier auprès de Qué-
bec et autres petits Forts Français (1). Les
Missionnaires Jésuites, qui étaient à
évangéliser les pauVres lurons dans
leur pays, eurent le même sort, et plu-
sieurs subirent le martyr apiès d'horribles
tortures que leur infligêrent les Iro-
quois.

DIEU semblait avoir fixé cette époque
pour la fin de la Mission des Hurons, et
pour la mort de ses plus héroïqµ.es Mis-
sionnaires. En effet, 1us.e 1,Ô0ô' Iro-
quois envahirent eeuritQmet le pays
pendant que tout le monde était plongé
dans le plus profond sommeil, et ils se pré-
cipitèrent le 16 Mars 1649 sur le village
Saint-1gnace, dont la plupart des habi-
tants reçurent la mort ;. ce qui restait
devinrent prisonniers pour être les vic-
times de la cruauté des Iroquois. Ce
massacre accompli, les Iroquois se diri-
gèrent sur le village Saint-Louis, trois
milles plus loin. Ce village fut réduit
en cendres avec tous ceux qui n'avaient
pu s'échapper en fuyanti.- -

Les ptisonnierA Hurôns et'les Mission-
naires furent ramenés à la mission de
Saitt-Ignaàce, et après avoir été entière-
ment dépotillés de leurs vêtements et
accablés d'injures et de coups, ils- fw'ent
mis à mort.

"Quand le Père de IBUEBEUF se vit
entouré des chrétiens qu'on destinaieiit
au supplice,--dit la Relation du Père

[1] Des descendants de cette,malieureuse Nation
Huronne, après plusieurs pérégrinations, se trouvent
réunis en un village, à Lorette, près. de Québec, de-
puis environ ernt quatre-vingts ans.
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ter ces dévouements sublimes. je n'é-
<rie, avec le poëte (1)

CommeîI lle i tr emi glir, étinle sans rignle.

Allez Cieillir ai vii le prix d1 i osconquîte
Iei, des nations. inîclinleront leurs ta'.ls

A %otre souîveniir!

BRESSANN,-il se jeta à geioux, et bai-
sa avec respect le poteau auquel il allait
être attaché, puis levant les yeux au
ciel, il fit avec eux une courte prière, et
se mit à les consoler et à les fortifier par
l'espérance du Paradis.

"Il parlait avec- tant de liberté, que
quelques infidèles et surtout quelques
apostats, transportés de colère, et pous-
sés par une atroce cruauté, lui coupèrent
les lèvres et une partie de la langue, pour
l'empêcher de prêcher. Le voyant con-
tinuer à leur adresser la parole, et à les
encourager par ses signes, ils multipliè-
rent ses tourments. Ils lui firent un col-
lier de haches rougies au feu, et en le
passant à son cou ils tournaient la Foi
en dérision, et lui disaient : Tu as dis au
autres que plus on souiffrait dans cette rir,
plus la recompense de l'autre vie serait grande,
remercie-nous done, puisque nous embellissons
la couronne.

"Le Père de BRtEnoeUR avait baptisé sous
leurs yeux beaucoup de prisonniers: ses
bourreaux, en haîne du baptême, lui je-
tèrent plusieurs fois de l'eau chaude sur
la tête. Ils percèrent ses mains avec des
aleines rougies au feu, et lui brûlaient
les reins et surtout les aisselles avec des
écorces enflammées. Ils lui enlevaient
des morceaux de chair, les grillaient, les
mangeaient devant lui, et se livraient à
mille autres cruautés, dignes de l'enfer.
La dernière fut de lui couper la peau de
la tête en forme de couronne, et de la lui
arracher. Il rendit l'âme le 16 Mars, et
il était âgé de 56 ans.

"Ils firent souffrir les mêmes suppli-
ces à son compagnon, le P. L..LEM.AND),
mais de plus, ils l'entourèrent d'une
écorce enduite de résine, et ils y mirent
le feu. Il ne mourut pas, comme le P.
de BREneuF, dans cette même nuit, mais
le jour suivant, le 17 de mars. Un coup
de hache et un coup d'arquebuse qu'un
des ennemis lui donna par compassion,
lui arrachèrent la vie. Il était fatigué
de le voir languir dans de si atroces
tourments, depuis un jour et une nuit
entière.

" La constance des deux Missionnaires,
surtout celle du P. de BIREBUF, fut pro-
digieuse Il ne donna pas le moindre
signe de douleur, et ne fit pas entendre
la plus légère plainte ; aussi les sauvages,
aussitôt après sa mort, l'ouvrit et burent
le sang qui coula de son cour. Ils le
partagèrent entre les jeunes gens dans
l'idée qu'en le mangeant, ils auraient une
partie de ce grand courage."

Empruntant les aecents que fout écla-

-1

Un jeune hòmmne à peine âgé de 14
ans, François M.anEuuE, qui ét'ait alors
au service des Jésuites, eût l'insigne hon-
ieur aussi bien que la charité de recueil-
lir et transporter à la Résidence de Ste.
Marie, située à deux lieues du théâtre
de ce massacre, les corps grillés et rôtis
de ces religieux martyrs. (2)

Quelque temps après, la Résidence de
Sainte-Marie fut abandonnée par les Jé-
suites sauvés du massacre, et ils allèrent
s'établir avec environ «100 familles dans
l'Isle Saint-Josepi, appellée par les Hurons
Ahonendoé.

'I
La Compagnie des cent Associés, qui

avait souffert de grandes pertes durant
les guerres sauvages, renonça avec em-
pressement au droit qu'elle possédait de
iire seule la traite, et moyennant de
légères rentes annuelles, payables en
peaux de castors, elle autorisa tous ceux
qui voulaient traiter à ces conditions.
C'est ce que s'empressèrent d'accepter
les marchands ou habitants de Québec,
Trois-Rivières et Montréal, qui firent la
traite pour leur propre compte.

" Les Iroquois, énivrés du sang des
Hurons, avaient soif de celui des Fran-
çais et ne songeaient rien moins qu'à les
exterminer,-dit un nouvel Annaliste (8),
-et c'est pourquoi l'inquiétude était
dans tous les esprits.

" Au mois de juin 1651,les Iroquois at-
taquèrent les Français de la Pointe-Saint-
Charles, près de Ville-Marie; ils furenît re-
poussés par M. Charles LEMOiNE qui ne
peidit que quatre hommes. .

[l] L.s .Iarlyrs de la foi diu ii(iia. iof*elî', r.ar
M. Achille Fné.:T.

[2] Voir la Lere du P. Cet:.:., en date iiu
mois d'Avril 1690, insérée dans le Inai<pr surs* les
.Missions du diocèse le Qulèbera, nnée 1 8G, p. 52.

Par cette même iettr, nous voyons que ce pieux
.ienne homme entra lans l'ordre les Jésuites, en qua-
lité le Fr.re-'oatljuteur, et qu'arès uino vie remplie
des mortifications et les sacrifices qui marquent d'or.
dinaire la vie des Missionnaires, il alla enlin recevoir
la récompense éternelle de ses eauvres. Il mourut
dans la Mission du Lac SI. Jean [au Sagoeay], le
Jeudi-Saint, 19 avril 1G90, sur les dix heures du soir,
alors agé le 60 ans et quelques mnòis, dont 42 ans
passés dans la Coiqwgiic de Jésus.

{3 Pdit Abrégé d'Hisloire du Canaoda, par M. P. X.
ToessîsT, Professeur à l'Ecole-Normale-Laval.
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le Séminair <le dSint-Su/pice de Montréal,
qui n'a cessé de rendre les plus éclatants
services à la religion et à la patrie.

L'abbé de QuEYiýus, envoyé en qua-
lité <le Vicaire Apostolique, alla se fixer à
Québec, chef-lieu de la Nouvelle-France.

" L'année suivante, ila tuèrent M. du
PLEssIs-BOciARr, gouverneur des Trois-
Rivières, avec quinze de ses hommes.
C'était la plus grande perte que les
Français eussent encore faite dans leurs
guerres contre ces barbares.

" Ils massacrèrent la même année le
1'. RUTEUx, avec ses conducteurs, sur la
riv'ère du Saint-iauirie. Ce Père lut le
septième martyr de la Nouvelle-France,
immolé par la main des Iroquois.

" Enfin, au mois d'août 1653, cinq cents
Agniers assiégèrent leFort des Trois-Ririù-
res, pendant quelques jours, puis se reti-
rèrent."

La population de la Nouvelle-France
avait considérablement augmenté durant
les douze années écoulées entre 1641 et
1653, à laquelle dernière époque on
comptait environ 2,000 habitants (1).

La Providence ménageait à Montréal
un nouveau bienfait, dans l'arrivée le la
sour Marguerite 11ouRGEoîs, qui venait,
elle aussi, jeter la fondation d'un éta-
blissement pour l'instruction des filles
françaises et sauvages de la ville nais-
sante, sous l'humble nom le Filles de la
Congrégation Notre-Dame. Cette vertueuse
Dame fut l'un des principaux instru-
ments dont Dieu voulut se servir pour
le raffermissement de la loi en ce pays,
selon que nous le démontre lihistoire de
cette Institution.

Un traité de paix vint enfin porter
la consolation dans l'âme des habitants
du pays, en 1654,-et les hostilités cessè-
renit de nouveau (2). Mais cette trève fut
de courte durée, car de nouvelles inieur-
sions iroquoises eurent lieu en 1656, et
par intervalles durant les années qui
suivirent. (3)

Le vénérable fondateur de 1'Ordre <le
Saini-Sulpice, M. O R , ayant obtenu
de la Compagnie de ilontreal certains
droits relatifs a la régie temporelle et
spirituelle des habitants de l'isle de Mont-
réal, envoya au Canada quatre Sulpi-
cienls, ayant à leur tête M. l'abbé de
QUEYLTUJ, qui arrivèrent dans l'été de
1657. Deux ans plus tard, ils fondaient

ml I.elltres de .arir <le d 'Irinarnalion, eitëé"s par
M. l'alhé Feni. so, 1er vol., p. i 1.

2, nelaion tle lG51, p. 15.
[31 Les Jésuites qui étaienit au pays de Iroqtois,

en 1658, ayrnt en vent ilue ces hîarhares, lanis un
Conseil général, avaient décrét, leur mort ainsi que
celles des cinquante ou soixante Fran'tisqi avaient
hiverné avec eux à Onnonîagn, partirent secrète-
ment de la.fisidence de Sainte-Marie, près d'Onnon-tagne, le 20 mars, à onzo heures du soir, avec toisles Franrais, et arrivèrent à Quhébec le 23 avril, sur
les cinq leures du soir. [Relation de 1658, p). 3 et
suivuntîes.]

DlPlusieurs trouverieurs s'étaient succé-
dés, depuis une quinzaine d'années.-
M. ).uTLLEBsOUT, qui avait succédé à M.
de MoeTM n, en 1647, fut remplacé
par M. de L.ezUN, en 1651, qui, à son
tour, eut pour successeur M. d
emi 10,5$.

Le Canada, qui avait été jusqu'alors
sous la direction de l'évêque de Rouen,
pour le spirituel, avait été érigé en Vica-
rial Apostolique, en 1657, comme nous ve-
nons de le voir, il eut pour nouveau tita-
laire, Mgr de L.vAL-MONTMORENCY, qui
arriva à Québec le 6 juin 1659, accompa-
gné de plusieurs prétres des Missions
étrangères (1).

Aussitôt après son arrivée, Mgr. de
L.ivAL s'empressa dorganiser son clergé
et de pourvoir à la desserte des Cures et
Missions du pays, qui commençait à se
développer plus activement.

Toute son administration n'est qu'une
suite non-interrompue de bonnes ouvres
et <le dotations. Non-seulement il s'occu-
pait des afflaires spirituelles de la colonie,
mais aussi du développement des insti-
tutions comme du bonheur des familles
dans le Nouveau-Monde. Ses aptitudes
politiques étaient à la hauteur de son
zèle, et à peine avait-il passé trois ai-
nées dans le pay s, qu'il s'embarqua pour
la Frnce et aIla déposer au pied du
trône de Louis xiv la demande d'une
organisation judiciaire et l'établissement
d'un-gouvernement régulier. Sa démar-
che fut accueillie favorablement. En ver-
tu dun Edit émané en 1663, le Conseil
Souerain de Québec fut créé et des tribu-
iaux judiciaires organisés et régis par

les lois et coutumes du Parlement de
Paris.

A cette époque, la population totale
des européens de la Nouvelle-France ie
s'élevait encore qu'à 2,500 habitants,
dont 800 à Québec (2). A part cela on
comptait 800 Courreurs des bois occupés au
commerce de la pelleterie, errant ça et
là, et dont Oit ne tenait plus compte dans
les dénombrements de la colonie.

[il Journal des Jésuites, p). 314.
[2] Le:.unicq, 2mc vol., p. 4.-Voir aussi l'Histoire

de M. Hloreiien. ancien Gouverneur aux Trois-tiviè-
res.
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La dette publique s'élevait alors à
200,000 livres; et les impôts sur les mar-
chandises importées étaient de 10 par
cent (1).

Durant la même année de 1668 Mgr. de
LAvAi, fonda le Séminaire de Québec dans
une toute petite maison située auprès de
l'église paroissiale, et il travailla avec
une constance sans relâche à cette cou-
vre, qui fut l'humble berceau de cette
belle et grande Institution qui intéresse
si particulièrement aujourd'hui le Ca-
nada catholique.

III

La Compagnie des Cent Associés, n'ayant
pas rempli ses obligations vis-à-vis la
Cour, avait été formellement dissoute par
le Roi, en 1668, et un Conseil Souverain
avaitété créé, comme nous l'avons vu. Le
Conseil était composé des principaux offi-
ciers du Gouvernement civil de la colonie,
de Mgr. de LAvAL, et quelques autres per-
sonnages distingués de Québec. Ct Con-
seil agissait aussi comme Cour d'Appel.
Dans chacun des districts de Québec,
Trois-Rivières et Montréal, se trouvait
un juge nommé par Sa Majesté, avec
pouvoir de juger toutes affaires, civiles
et religieuses, appartenant au district.
Outre ces tribunaux, l'Intendant était
investi d'une grande autorité judiciaire,
mais qu'il n'exerçait que dans les affaires
de moindre importance. Les seigneurs
également administraient la justice sous
certaines restrictions, dans les diverses
affaires qui se présentaient dans les li-
mites de leurs seigneuries.

Le nouveau Gouverneur, M. de MÉsy,
nommé en 1661 par l'influence de Mgr. de
LAVAL, en remplicement de M. d'AvAU-
GOun, ne débarqua à Québec que dans
l'été de 1663.

A peine était-il en fonction, que des
difficultés surgirent bientôt entre lui et
'l'Evêque, en conséquence de l'interven-
tion de ce dernier dans les affaires tem-
porelles. Son rappel allait arriver, mai%
sa mort prématurée vint mettie fin aux
difficultés. (2)

En même temps que ces évènements
s'accomplissaient, les intérêts de la traite
furent concédés àla Compa ie des Indes
Occidentales en vertu d'un it-Royal du
mois de mai 1664.

L'année suivante, M. le marquis de
TnAcY fut choisi comme Lieutenant-Géné-

[1] LECLEnCQ, 2m vol., p. 06.
[2] M. do M.sy est le troisième Gouverneur dont

les restes reposent dans la Nohvelle:r rance.

ral du Roi en Canada; M. TALON, homme
de grande habileté, fut envoyé en qualité
d'Intendant, et M. de COURCELLES, admi-
nistrateur de tact et de prudence, arriva
comme Gouverneur.

L'allégresse des habitants de Québec
fut vive lorsque l'on vit entrer dans le
port, le 80juin 1665, le navire qui portait
le Vice-Roi de la Nouvelle-France, M. le
marquis de TRAcy, beau vieillard de soi-
xante-dix ans et plein d'énergie, qui dé-
barqua au milieu des démonstrations les
plus enthousiastes, et au son des cloches
de la Cathédrale, du Séminaire, du Collége
des Jèsuites, des Ursulines et des Hospita-
lières.

Une partie du régiment Sallières-Cari-
gnan, arrivé quelques jours auparavant,
formait, le long de la côte escarpée de la
Montagne, une double haie que renforcè-
rent les quatre compagnies du même
régiment débarquées un instan aupara-
vant du même vaisseau qui avait amené
M. le marquis de TRAcY, des Jésuites,
quantité de Noblesse, des Cultivateurs,
des Artisans et autres personnes.

" Ce fut vers le lieu saint que M. de
TRACY dirigea tout d'abord sa marche,-
disent les Annales des Ursulines de Québec,
-suivi du cortége le plus magnifique
que l'on eût encore vu à Québec. En
avant, figuraient 24 gardes et 6 pages
d'honneur en costume de Cour; venait
ensuite le Vice-Roi entouré d'officiers
dont le brillant uniforme étincelait d'or
et d'argent; en arrière étaient 6 laquais
portant livrées; des militaires fermaient
la marche, suivis du peuple dont les cris
d'allégresse ajoutaient encore au concert
des cloches et du canon. Mgr. de LAvAI,
qui attendait le marquis à la porte de
l'église, le conduisit au siège d'honneur
qu'on lui avait préparé ; mais en gentil-
homme vraiment chrétien il se tint à ge-
noux sur le parquet comme le dernicr
mousse de l'équipage, pendant que le
sanctuaire retentissait de l'hymne d'ac-
tions de grâces. (1)

[Il Nous croyons qu'il ne sera pas sans intérêt de
donner ici quelques extraits de la premnière Adresse
qui fut présentée à M. do Taicy, par les flurons

GnAND O,çomxrîo,
2b vois à les pieds les débris d'une grande terre. Ce

ne sont maintenant que des cadavres qui le parlent à
qui l'Iroquois n'a laissé que des os, ayant dévoré .1
chair après l'avoir grillée sur les echauds. Il ne
nous restait qu'un petit filet de vie, quand avec bien
de la peine, ayant levé les yeux, nous avons aperçu
sur la rivière les navires qui le porlaient et avec toi
tant de soldats qui nous sont envoyés par ton grand
Ononthio et le n6tre........

Mais après tout, quoique je t'entende, q ueje le voie
dc nies yeux et guejfentrasse les pieus, lajoie que tu
apportes est si inopinée que j'aurais peur dêtre dçu

~~~~~~1'
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Quant à MM. de COURCELLES et T ALoN,
ils ifarrivèrent à Québec que deux mois
et demi plus tard, vers le milieu de sep-
teinbre avec de nouvelles troupes.

Les nouveaux administrateurs, avant
leur départ pour la Nouvelle-France,
avaient été prévenus par COLBERT, mi-
nistre de la Cour, d'avoir à éviter toutes
contestations avec l'autorité religieuse et
lesJésuites,et de poursuivre avec célé-
rité l'établissement du pays.

Pendant quelque temps les affaires al-
lèrent admirablement et l'autorité civile
mit beaucoup d'éndrgie et de zèle au
service des intérêts du pays et de ses ha-
bitants. Durant les mois qui suivirent
l'arrivée du Vice-Roi de nouveaux con-
vois de colons arrivèrent, en même temps
qu'on importait des chevaux, du bétail
et des instruments d'agriculture.

Il y avait déjà un peu plus qu'un
demi siècle que la fondation de Québec
avait eu lieu, plusieurs seigneuries nou-
velles avaient été octroyées, et cependant
on ne comptait, au printemps de 1666,
qu'une population totale de 3,251 habi-
tants, venus, pour la plus grande najo-
rité du Perche, du Poitou, de l'Aunis, de
la Normandie, de la Bretagne, et un peu
de Paris, surtout les ouvriers (1).

Afin de barrer passage aux Iroquois,
des Forts furent élevés, peu après l'arri-
vée de MM. TALoN et de COTUIRSELLES,

par t brait songe, sir ne mt srflait dä#Yt lîul foari-

i a la seuleprsneisle bienvenu, d ginrcux Olinnl)o, ci refois ce
exlit présent du crd de notre 1crre. pour iarq tic de la

.oie que nous cause ton hieureuse arrtre.
En pronongant ces dernii-res paroles, l'orateur ii-

ron avait déiosé aux pieds dit v'îCî-Iloi une li-a
d'orignal, que celui-ci reçut avec une grace et une
dignité qui charmrnt ces lions sausages.

{ilistoire dt Monaîtere des L'rstines de Quiîber,
ter vol. p. 2'17.3

[i) Voici le Tableau onumairt- diu premier flerii-
senent nominal fit en canada durant les mois de
Février et Mars 1660:

e Pept- sees. ÉTAT civii.

localité.O

Quéec 7 totÈ' l F., -Z, _7%ie.-2

eaupr& 35 21 6 87 131
lîcanpsnt. s!) 1 a ,,- ils M,1 10 87 e5
Isle d'Orléan, ' 4t,2 291 161 !L5 $1 l'i6 7
côte st. Jean,

st. Michel,
P. D. Uli Anges. J
Iliv. st. Charle,. :M 12 2_ 4 I 24 3'.' 21
Charlesbourg.lAtun. 13 13 9 4 .1 3 G 1
Trois-Rivièree. M e5 0 Ve 7-1 221 57
4ontrél. 1057 3101 219 107 .EE TC. 143

c. 165 1 F.5

sur la Rivière Richelieu, que l'on appelait
aussi la Rivière <les Iroquois : cette rivière
étant la voie par où ils passaient pour
arriver de leur pays aux établissements
Français, sur le fleuve Saint-Laurent (1).

Cette entreprise hardie de la construc-
tion des Forts jeta la frayeur chez les
Iroquois, et l'audace des sauvages fut
arrêté par suite d'une expédition décisi-
ve entreprise et commandée par MM. de
Tn.v. de COURCELLES, et autres offi-
ciers a expérience. Les Iroquois ayant
été défaits et leurs cabanes détruites, ils
sollicitèrent la paix, qui fut conclu par
un traité, en 1667.

IV.
La part que les Communautés reli-

gieuses prirent dans la colonisation du
pays, vers cette époque, fut considérable,
et leur sollicitude se montra à nu par le
soin rigoureux qu'elles apportèrent dans
le choix des sujets destinés à la colonisa-
tion du pays. Secondé par la Cour, elles
firent venir des jeunes filles prises dans
des Orphelinats dttachés à certaines
Communautés en France, et c'est avec
des éléments aussi judicieusement choi-
sis que se développa la population du
Canada (2).

Durant les années 1666 et 1667 on
avait fait venir chaque année de cent à
cent-cinquante jeunes filles, qui avaient
ainsi puisées leur éducation dans les
Orphelinats de France, pour les marier

[1] Le pîieiiieir, appelé lor Rlicheliecu, fut cons-
trit r 'entrée <lu la iivière, sur le Lac ('hanbly, et
il eût pour premier commandant le Sr. dlu CuHAmIî.V.

Le second, appelé Fort Saint-Louis, fut construit
di.-sept licites plus haut, au pied d'un Saitt, ayant
M. SoirL pour commndandant.

Le troisième, nommé Fort Saint e-Thiérèse, fut élesé
audessus du raplide sus-ien'tionné, trois licites plus
haut que le fort précéIlent; M. de SAusnttis prit le
commandement de ce fort.

Un quatrième fort, nommé Fort Sainte-Anne, fut
construit l'année suivante dans une Isle di Lac
chaiplain, et il eût pou- lirimier coiimandant le
sieur le la MoTIrn, capitaine sut rigiment le Cari-
gnan-Salières. .

[Voi' lelation( des Jésuites de 166, et 166G.]
[2] -' En consultant les Registres dc Qtëbec, ouverts
1n (621, oit constate qutîe sur lus 674 enfants qui

furent baptisé.s, depuis 1621 juisqu'à 1661 iclusi'e-
ment, on ne compte qu'un siu enfant illégitime.
Ces registres furent pour aisi dire les seuls qt'il y
eût Jour tout le gouvernement dte Québec, posur la
période sus-mn'tonnie.

" De 1661 à 1690, on ren'ontre lu nom d'un seul
enant né l parents inconnus. En sorte que dans
l'espace le desoiante-e't-net ans, au milieu d'une
population oomposée dlu militaires, dlu marins, dle
voyageurs, it, nouveautx colons, ieux enftanLs setle-
ment soit ntis hors du légitime mariage de leurs
parents."

[Notes sur les lRegistres de Québec, par M l'bb
J.1B. A. Fnti.AsNI, Prêtre.]
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dans la Nouvelle-France. Dans le laps
de trois ans, plus de cent mariages
avaient en" lieu dans la seule ville dc
Québec, et chaque année le nombre allait
en augmentant (1).

La Sour BOURGEOIS et Mademoiselle
MANCE se sont illustrées dans cette
ouvre et elles ont fait preuve d'un ad-
mirable dévouement. Cette dernière,
surtout, prenait avec elle vingt ou vingt-
cinq de ces jeunes filles, les emmenait
au Canada et, leur établissement fait,
retournait en France pour faire de niou-
velles recrues pour la colonie. On appe-
laient ces Filles les Orphelines du Roi.

Durant la même époque, plus de qua-
rante familles étaient arrivées pour
s'établir près de Québec, outre les
engagés et colons demandés par les
seigneurs pour défricher et cultiver leurs
terres.

" Ces engagés, en général,-dit M.
RAMEAU, auteur du livre La France aux
Colonies,-s'accomodaient à leur nouveau
genre de vie et prenaient le parti de
rester dans la colonie. Ceux qui avaient
une bonne conduite se mariaient et fou-
daient un établissement. Quant aux
mauvais sujets, ils se mettaient à la
solde de la Compagnie de l'Ouest, et al-
laient dans l'intérieur chasser la fourrure.
C'est l'origine de ces fameux Coureurs de
Bois."

Les terres concédées étaient prises en
général le long des rivières et des che-
mins, et elles étaient découpées en para-
lellogrammes qui allaient s'enfonçant
dans la profondeur des terres.

D'après un rapport fait à la Cour, par
TALON, demandant l'abolition dela Can-
)agnie des Indes, ou du moins l'autorisa-
tion de rendre libre la traite des pellete-
ries, Sa Majesté décréta le libre-échange
avec les Sauvages et la mère-patrie pour
toute personne établie dans la éolonie.

M. de TALoN fit faire de grands pro-
grès à la colonisation et à l'agriculture,
ainsi qu'à l'industrie. Le régiment Cari-
gnan-Sallières ayant été licencié, en
1668, les officiers et les soldats de quatre
Compagnies qui obtinrent la permission
de rester en Canada, furent engagés à se
livrer à la cultaro, et plus de quatre
cents prirent des terres et se firent culti-
vateurs, sous l'oil de leurs officiers de-

[1] voir les lldatiions des Jésuites de 1668.-Aussi
l'Ilistoire du P., LECt.RCQ, 2e vol. pp. 72 et 73.

-- -~-u ~

venus propriétaires de Fiefs, en récom-
pense de leurs services.

Et les nouveaux colons de se dire:
Frappons d'estoc frappons (le taille
Les trontes aux flancs retentissants!
La f'orlt. nous livre bataille
Et porte en ces ramearix puissants
les difits toujours rencissants ! [1]

A cause de sa santé devenue chance-
lante, M. TALON fut forcé de solliciter son
rappel, en 1668, mais étant devenu mieux,
il fut renvoyé dans la Nouvelle-France,
emmenant avec lui ciniq ou six cents
émigrants.

" Tous ces colouns,-dit M. RlAMEAU,-se
transportaient en Amérique avec leur
femme et leurs enfants, 'avec leurs
mours et leurs anciens usages, et comme
un arbre qu'on transplante avec la terre
qui enveloppe ses racines, ces familles se
trouvaient dans les meilleures conditions
pour fleurir sur ce nouveau sol, "

Graces à la paix dont jouissait la colo-
nie depuis quelque années, on vit se réali-
ser, en assez peu de temps, l'établisse-
ment de plus de trois cents autres famil-
les. La piété de ces colons correspondait
au zèle et au dévouement qui les ani-
inaient. Jamais la Chapelle n'était déserte
etsanstémoin. Le petit sentier tracé au
milieu de la forêt, qui y conduisait, était
souvent franchi le dimanche par ces
humbles et braves famillet, qni 'ie rece-
vaient qu'à de longs intervalles,' dans les
campagnes,la visite du Missionnaire pré-
posé aux divers cantonnements de la
Mission, laquelle ''s'étendait souvent à
plus de cinquante lieues de course. Là,
au pied de la Croix de bois élevée parleur
soin, ils allaient prier le Ciel de bénir
leurs travauxde chaque jour. Cette salu-
taire pratique se répétait de bourgade
en bourgade jusqu'à l'arrivée du
Missionnaire qui réunissait tous les fi-
dèles en une même famille pour les ins-
traire et les fortifier dans la vie isolée
où ile se trouvaient.

Un autre fait bien consolant à consta-
ter, c'était le rétablissement des Missions
Iroquoises par les Jésuites, où un assez
grand nombre d'infidèles se firent chré-
tiens.

(A suivre.)

1l Les Buchèrons, posi de N. B. SULTE, lîiblié
dans le Journal de l'Instrutelion Publique,' 1863,
p. 145. a
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(Suite.)

USQU'ICI nous n'avons
parlé que de la partie du
Fief Gros-Bois qui avait été
vendue aux frères LEsIEUR,
et que nous appelons Gros-
Bois Est; mais on se rap-.
pelle qu'il restait entre les
mains de PIERRE BOUCuER
trois quarts de lieue, moins
sept arpents, audessus de
la Rivière Machiche. Cette

partie, que nous nommerons Gros-Bois-
Ouest, devint la propriété non pas des
enfants d'IoNACE BOUCHER, sieur île
Gros-Bois, mais des enfants de Lambert
BOUCHER, sieur de GRAND-PRé. (Le fief
de Grand-Pré est voisin de celui de Gros-
Bois, et fut concédé en 1672 à Lambert
BoucERn lui-même, croyons-nous, par
l'intendant TALON.)

Nos connaissances sur la vie de Lami-
bert BOUCHER se réduisent strictement
à ce que nous donnent les Registres ; il
était major de la ville des Trýois-Rivières,
et il fut inhumé dans l'église paroissiale
le 8 Avril 1699.

Il laissait deux enfants pour perpétuer
sa race: Louis, né en 1695, et Geneviève,
née en 1697. L'extrait suivant d'un
contrat de 1749 nous donnera tout ce
qu'il nous importe de savoir à propos de
ces derniers : "Pardevant le notaire
royal de la Jurisdiction Royale des
Trois-Rivières y résidant soussigné et
témoins c'y après nommés fut pré-
sente Dame Geneviève BOUCHER, de
Grand-Pré, veuve SIMONNET, faisant
pour et au nom de Louis BoucHER, écu-
yer, Sr. de GRAND-Pité, officier dans les
troupes du détachement de la marine
pour le service du Roy au Misissipi,
laquelle au d. nom a baillé et concédé.....
à ançois Carpentier, volontaire, rési-
dant à la Riviê,e-du-Lop, de présence en
cette ville, et à ce présent et acceptant
preneur a.dit titre, etc. C'est à scavoir
une terre'et concession en la dite sei-

gneurie de Grand-Pré, de trois arpents de
ront sur la Rivière-du-Loup et de profon-
deur depuis la Rivière-du-Loup à aller
jusqu'aux concessions du village dit les
Petites Terres."

Nous avons voulu citer ce contrat
mot-à-mot afin de redresser certaines
erreurs topographiques dans lesquelles
,sont tombés des auteurs fort recomman-
dables, et que nous n'aurions pas voulu
contredire par notre seul témoignage.
La question des limites de nos anciennes
seigneuries crée une difficulté sérieuse et
qui ne fera qu'augmenter avec le temps.

Louis BouciER (1) vendit sa seigneu-
rie de Grand-Pré, ainsi que la partie de
Gros-Bois qu'il possédait, à Conrad Guav,
par un contrat passé devant maître PIL-
LARD, notaire des Trois-Rivières, le quin-
ze de Mai mil sept cent soixante-quatre.

La famille Gugy a laissé trop de sou-
venirs dans le pays pour que nous puis-
sions la passer sous silence.

Conrad Gvo était né à la Hague,
d'un officier suisse au service de la Hol-
lande. Devenu grand, il se mit au service
du roi d'Angleterre, et obtint un grade
dans un régiment qui vint prendre part
à la conquête du Canada. A la fin de la
guerre il se trouva à disposer de sa com-
mission, et consentit à s'établir dans le
pays aux instances des autorités d'alors.

Connaissant parfaitement la langue
française et la langue anglaise, il fut
d'un graind secours dans les temps diffi-
ciles qui suivirent la Conquête. C'était
un gentilhomme dans la force du terme,
franc et sans do], très-fort sur le point
d'honneur, comme nous verrons bientôt,
et très-respecté par la population. Les
anglais l'estimaient beaucoup à cause
des services qu'il leur rendait tous les
jours, et surtout à cause de sa fidélité au
drapeau britannique. Il professait, en
effet, un vrai culte pour les institutions
d'Angleterre, et il ne désirait rien tant
que de les voir s'introduire dans notre
pays. Les anglais le récompensèrent de
son dévouement à leur cause en le nom-
mant secrétaire du Gouvernement et
'Jonseiller Législatif. Il fut aussi mem-
bre du Conseil Exécutif

En 1'785, lorsqu'il s'agit d'établir le
jury pour certaines causes purement
civiles, il franchit un espace considéra-
ble pour aller donner son vote en faveur
de cette mesure. Il ne prévoyait pas
alors qu'il serait victime de cette insti-
tution.

(1) Ou son successeur. Celui qui vendit à Conrad
Gugy est appelé le sieur de Grand-Pré.
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Le gouvernement ayant besoin de bois
pour la construction de casernes, le ca-
pitaine Twiss s'engagea à en dem Iendre
une grande quantité par la livière Marhi-
che. Mcis la digue construite au moulin
de la Grande Rivière empêechait la descen-
te du bois. CoNRAD Guoy s'étant trans-
porté sur les lieux, trouva moyen de
franchir l'obstacle et le bois se rendit à
sa destination. Le capitaine Twiss, ce-
pendant, quitta le pays sans avoir payé
aucun dommage; CoxN.in Guuv restait,
il fut actionné, et pour la première fois
on nomma un jury pour cette cause. Le
.jury trouva CONRAD GUuv coupable
d'avoir indiqué l'endroit où l'on pouvait
passer le bois, et le chargea des frais et
dommages qui s'élevèrent à un montant
ruineux. Quelque temps après, on réfor-
ma cejugement, mais il était déjà trop
tard. CONIIAD Gucv reçut cet, sentence
sans dire un mot de plainte ni de répli-
que; revint à son manoir, à YaiachiHe, et
il s'enferma dans sa chambre. Le lende-
main on le trouva appu é sur le bras
d'un sofa, froid comme le marbre. Or-
gueilleux et sensible, le verdict rendu
contre lui l'avilit littéralement tué.

CONRAD GUGY avait son manoir au
bas de la Petite Rivière, à l'endroit appelé
encore aujourd'hui "le Domaine," en ar-
rière de la maison occupée aujourd'hui
par M. ALAR'E. Il exerçait dans son ma-
noir, une large et cordiale hospitalité.

Il laissa son héritage à BARTrKLEXMI
GuGY, son frère cadet, qui s'était mis au
service du Roi de France. Un seul exem-
ple pourra donner une idée du caractère
noble et loyal de ce dernier.

Lui et son fils, Louis Guav, reçurent
des offres avantageuses pour les engager
à entrer dans l'armée révolutionnaire,
mais ils refusèrent généreusement, et le
colonel parvint à traverser la France
avec son régiment sans perdre un seul
homme. Arrivé sur la frontière de la
Suisse, il offrit ses chevaux en vente, et
il arriva que JiROME, celui-là même
qui avait reconnu et livré LoUIs xvi, se
présenta comñme acheteur. Il n'aura pas
mon cheval ! s'écria le noble et loyal co-
lonel, et il s'empressa de le tuer afin
d'être bien sûr qu'il ne tomberait pas en-
tre les mains du traître.

Le colonel B. Guav servait dans le ré-
giment des Gardes-Suisses, au service
de la France. Il vint en Canada dès qu'il
eut quitté le service de la France.

Son fils, Louis GuaY, lui succéda. C'est
celui-ci qui a laissé le plus.de souvenirs

à Yaimachiche. Il était né à Paris et avait
toute l'exquise politesse française ; il
était, d'ailleurs, naturellement doux, hos-
pitalier et affable.

Lorsque le Gouvernement imposait
de lourdes corvées aux cultivateurs,
lorsqu'il les obligeait, pendant un hiver,
à loger et nourrir les troupes anglaises,
c'est le seigneur GuaIv qui devait répar-
t ir les charges parmi ses censitaires. Les
bons habitants ie savaient rien refuser
à leur seigneur ; et ils supportaient sans
trop de murmures le joug insuporta-
ble.

Louis Grvo occupa pendant quelques
temps la charge de Shérif des Trois-Ri-
rières ; mais, en 1812, le pays ayant be-
soin de ses services, il ceignit de nou-
veau les armes, et commandale troisième
bataillon de la milice incorporée. C'était
un officier fort respecté et fort aimé de
ceux qui se trouvaient sous son comman-
dement. Au retour de la paix il obtint
un siége dans la Chambre d'Assemblée
et devint aussi membre du Conseil Lé-
gislatif. Quelques années plus tard. il
ét ait Shérif de Montréal.

Louis GuoY n'a laissé que d'heureux
souvenirs parmi ses censitaires d'Yana-
rhiche. A Montréal, le parti Canadien-
Français ne lui a jamais pardonné d'a-
voirpris fait et cause pour les Anglais,
surtout dans les circonstances graves de
l'élection de 1832,

Il mourut en juillet 1840.
Ce fut son fils B. C. A. Guay qui lui

succéda dans la possession de laseigneu-
rie de Grand-Pré et de Gros-Bois. L'histoi-
re s'est. déjà chargée de faire connaître le
nom de ce dernier qui a certes bien eu
son temps de gloire.

B. C. A. GUGY n'a jamais demeuré à
Yamachiche, et on ne voit plus aucune
trace du manoir de sa famille. Les vieil-
lards nous parlent seulement quelque-
fois du Domaine de M. GUGY.

(iA continner.)

Age de la Floride.

D'alirès les calculs du savant géologue, M.
Agassiz, la Floride, grande Presqu'ile située
à l'extrémité sud-est de l'Amérique septen-
trionale, serait composée (dans une étendue
de 2 degrés en latitude) de récifs de corail
élevés par le travail des polypes; et soudés
les uns aux autres par l'action des siècles.
M. Agassiz estime à deux cent mille années
environ le temps qui a été nécessaite pour
la formation de cette presqu'ile.



Littérature.

X.
qSuit.)

AN' bien pratiquer la reli-
gion. Laurent la respectait;

. pour tout au monde, il n'au-
rait pas voulu blesser les
idées de son élève sous ce
rapport ; il lui laissait donc
liberté entière et disait
même souvent : Que de-
viendrons-nous,nous autres
patrons, si les apprentis et
les ouvriers n'avaient aucun
principe ? Nous ie pour-

rious plus être obéis; j'aime mieux un
enfint comme Norbert : je n'ai pas be-
soin dètre ici pour. qu'il travaille et je
suis sûr de lui.

Norbert fit de si rapides progrès qu'au
bout d'un an il savait travailler parfaite-
ment, en sorte que son maitre Ci fut sur-
pris.-Content de lui et voulant l'encou-
rager, il lui donna quelque chose chaque
semaine.

Lenfant, d'après l'avis de son oncle,
mettait de côté toutes ses épargies et
n'y touchait absolument que pour ache-
ter les objets indispensables ; à la lin de
l'année il avait réalisé une centaine de
francs.

Cependant Julien, jaloux de ce qu'on
rapportait sur les talents de Norbert et
de la confiance qu'on avait en lui, trouva
occasion de s'inroduire dans l'atelier de
Laurent, dains l'intention de faire passer
l'enfant pour voleur.-achant que Lau-
renmt était absent pour plusieurs jours, et
que Norbert travaillait au château, d'où
il ne revenait que le soir, vers dix lieu-
res, il entra sur les huit heures et demie
dans la maison, au moven de fausses
clés, ouvrit le tiroir d'une commode, en-
leva une somme de 250 fr., pour faire
tomber la faute sur Norbert, mit cent fr.
qui s'y trouvaient en un billet de banque
dans le paletot de l'apprenti, et emporta
les 150 autres.

Il se proposait ainsi de faire renvoyer
Norbert, ce qui arriva en effet plus tard:

[1] voile Foyer !nmesfigiqu, Vol. I., p. 170

mais, comme dit l'Ecriture: il tomba lui-
mê2me <huis li fosse. Incidit in foreamz quam

fecit. leureusement Norbert resta au
-château jour et nuit pendant l'absence
de son maître, et comme Laurent était
parti le dernier, la justification devenait
plus facile.

Laurent après son retour, ne s'aperçut
pas de suite du vol, il n'avait point eu
besoin d'argent; d'un autre côté, il en
avait ailleurs, et les 250 fr. étaient pour
lui une réserve.

Norbert ne rentra à l'atelier que le
surlendemain de l'arrivée de son maître,
il lui dit: J'ai cru bien faire de rester au
château, on m'en a prié ; mais vous n'al-
lez pas vous en repentir; M. Pommier
m'a remis 30 fr. de gratification pour
vous et 10 pour moi; voilà.

Laurent satisfait porta les 20 fr. avec
les 250 qu'il croyait encore â leur place ;
mais il eut beau chercher, il ne trouva
rien. Triste, désolé, il rentre dans l'ate-
lier, et, sans adresser un seul mot se mit
au travail. Norbert le voyant tout chan-
gé, s'imagine que. c'est fatigue ; il lui
dit alors: "1Patron, êtes-vous malade?
contre votre habitude vous ne parlez
poin't."

-Je ne suis point malade, Norbert,
mais il y a quelque chose qui m'attriste.

-Quoi donc ?
-Je ne puis te le dire, cela te ferait

de la peine.
-Comment vous ne pouvez me l.

dire; serait-il arrivé quelque chose â
mon oncle?

-Je ne crois pas; mais il y a ici des
voleurs.

-Que ditcs-vous là?
-Je dis que j'ai été volé: j'avais 250

fr. dans telle commode; avant mon dé-
part ils y étaient encore; lorsquej'ai porté
les 30 fr. que tu viens de me donner pour
les mettre avec les autres, plus rien. Ce-
pendant tout est en ordre, point de frac-
ture

.- Ah! mon pauvre maître, vous me
cassez les bras ; quoi! on vous a volé?

-Et le voleur, Norbert!.
-Vous le connaissez?
-Non, mais qui a pu entrer ici, sinon

toi ?
-Vous me soupçonneriez?
-Non pas précisément; mais.....
-Il n'y a point de mais; vous allez

venir avec moi au chateau; vous savez
que vous étes parti le dernier, si on ne
vous assure pas que j'y suis resté jour
et nuit, vous penserez alors ce que vous
voudrez.

LE FOYER
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Le concierge, en efl'et, et Jean le cocher,
affirmèrent positivement que Norbert
n'avait point quitté, et, sans savoir le
motif pour lequel on les interrogeait, fi-
reit l'éloge de l'ouvrier.

Laurent ne fut pas tout à fait convain-
cu; mais il pensa que quelqu'un pouvait
savoir où il mettait la clef et par là même
entrer facilement. - Comme le temps
avait été très-pluvieux, et que c'était le
motif pour lequel son ouvrier était resté
au château, il examina avec soin dans le
jardin et dans la cour s'il ne découvrait
pas l'empreinte d'un pied étranger.

Les voleurs ne pensent pas toujours
ce qui peut arriver: Julien n'a point
pris garde que par le temps qu'il faisait,
ses souliers pouvaient le trahir à leur
grandeur démesurée: il avait en ef'et le
pied très-grand; mais il s'en trouvait
d'autres dans le village.

Laurent conçut donc quelque soupçon
sur Julien ; mais comment le soupçon-
ner capable d'une telle bassesse ? " Je
n'ai point à me plaindre de lui, disait-il;
nous sommes en bons rapports; je sais
qu'il a des mauvais principes et tient de
mauvais discours; mais il y a encore
loin de là au vol.-J'attendrai.

Le surlendemain, jour de dimanche,
quand Norbert prit son paletot, qu'elle
ne fut p.v; sa surprise de trouver dans
une de ses poches un billet de banque
de 100 francs! Il le porta de suite à sOn
maître; celui-ci l'examina et dit: C'est
peut-être le mien, car j'avais 150 francs
en argent et le reste en un billet; où
est donc ce qui manque?

-Je n'en sais rien, répondit Norbert.
-Tu n'en sais rien! Les 15C qui man-

quent, il faut que tu me les donnes, je
ne puis accuser que toi du vol.

-Ah! Monsieur, dit Norbert, en pleu-
rant, pour qui me prenez-vous ? Non, je
n'ai point votre argent; fouillez partout,
je ne possède que celui que vous m'avez
donné et je vais vous dire comment je
l'ai encore.- J'ai épargné, le tout se
monte à 120 fr.: prenez-les, si vous vou-
lez, je n'y tien.- pas; mais ne m'accusez
pas.

-Je n'en veux point: il me faut tout.
-Puisque je vous dis, maitre, que je

n'ai rien pris, vous me devez croire. Re-
tenez-moi les 80 fr. qui manquent sur
l'ouvrage que je ferai, je le veux bien en-
core; mais ne me regardez pas comme
criminel.

-Non, tu partiras dès demain et je
garde les 120 fr.

-O Marie, s'écria Norbert, vous qui

ne m'avez jamais abandonné, venez à
mon secours; aidez-moi à prouver mon
innocence!

-C'est bien de prier ; mais quand on
est coupable, la prière n'est guère
écoutée.

-Il en serait ainsi de moi, répondit
Norbert, j'aurais un motif de demander
pardon, mais je ne l'ai pas.

Le lendemain Norbert sortait de chez
Laurent.

XI

On peut dire qu'il n'y a généralement
que deux époques importantes dans la
vie; le baptême et la première commu-
iion. Certes on pourrait y joindre le
mariage; mais nous n'en dirons rien ici,
ayant traité ce sujet dans l'Oncle Nicolas.

L'homme qui vient au monde, comme
fils d'un tel et d'une telle, unis devant
Dieu et devant la loi, n'a pas besoin de
baptème pour jouir plus tard du titre de
citoyen français; ainsi le porte notre lé-
gislation. Cependant, si par hasard ses
parents ne se souciaient pas qu'il reçut
ce sacrement et même, chose rare, s'y
opposaient, quel avantage la naissance
lui apporterait-elle? Supposons-le appar-
tenant à une famille riche et puissante:
nous osons dire néanmoins qu'il vau-
drait mieux pour lui n'élrejamais né.

$ans le baptême, en effet, il n'est
qu'homme. Sans le baptême, point de
consolations ici-bas, point d'espérance
dans l'avenir.

Par le baptême, le titre de chrétien ou
d'enfant de Jésus-Christ, se trouve im-
primé dans l'âme et donne droit à l'héri-
tage céleste. Il donne droit aussi à celui
de l'Eglise ; on devient son fils, on par-
ticipe à ses grâces et à ses sacrements.

Qu'elle est belle la cérémonie du bap-
téle ! Qui n'a pas été frappé du chan-
gement que la grâce à dû produire ?
Sans doute aux yeux de l'homme sans
foi, il y a peu dans ce sacrement; mais
celui qui réfléchit est forcé de reconnai-
tre que s'il n'y a point de faute origi-
nelle, tout devient mystère inexplicable;
impossible alors de concilier la dégrada-
tion de notre nature avec la bonté et la
justice divine.

Outre la paternité de Dieu et le titre
d'héritier céleste imprimé dans l'àme,
l'Eglise nous donne un parrain et une
marraine, qui prennent l'engagement de
nourrit en nous l'esprit, comme le père
nourrit le corps.

Tout est frappant dans la cérémonie:
et le sel qui et mis dans la bouche de

M~ ~I2-*~
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l'enfint pour indiquer la sa«esse ; et les
nombreux exorcismes pour chasser les
esprits nalfaisants ; et le signe de la
croix imprimé sur le front ; et la proies-
sion de foi, et les onctions avec l'huile
sainte ; et l'eau versée sur la tête ; et
l'habit blane, marque de la pureté de
l'mne ; et le cierge allum.,si d'une
Iimière nouvelle qui est venue l'éclairer.
La cloche qui va sonner invite la fianille
chrétienne à se réjouir, parce qu'un nou-
veau membre vient d'entrer dans son
sein.

-Quelle est touchante la cérémonie de
la première communion !

Nous pouvons dire qu'elle est une-des
affaires les plus importantes de la vie.
Une première communion bien faite a
une grande influence sur toute la vie,
parce que l'âme de l'enfint reçoit alors
ces impressions religieuses qui se gra-
vent prof'ondéinent dans l'esprit et v de-
meurent toujours. Si plus tard il s'égare.
il se rappellera ce qu'il doit à Dieu, à ses
semblables et ce qu'il se doit à lui-mènme.
L'expérience constate que la première
communion mal faite a toujours un et'et
funeste sur le reste de la vie.

Léa avait douze ans ; elle allait s'ap-
procher pour la première f'ois de la Table
sainte. Qo lque préparée de bonne heure
pour cette action mémorable, 'M. le curé
ne voulut pas l'appeler avant l'tre re-
quis.

Léa avait principalement la dévotion
du cSur, la piété qui est l'àmne de la re-
lirion et des obligations chrétiennes.
Qiels sentiments ne montre-t-elle pas !
Tous furent frappés de sa tenue, et on
peut dire qu'elle surpasse les autres jeu-
nes filles de l'école par sa ferveur et sa
modestie. Que de graces durent des-
cendre dans son coeur ! Que de l'énédic-
tions sur son frère ! Elle n'oubliait pas
non plus ses bienfaiteurs et encore moins
les Ames de ses parents.

Tous connaissent la cérémonie de la
première communion : il serait done su-
perflu de la décrire; qu'il nous soit per-
nis de dire qu'on la revoit toujours avec
plaisir et qu'elle a pour tous les Ages
quelque chose qui va au cœur. Elle
rappelle une tpoque précieuse. et sou-
vent nous avons entendu des hommes
qui ne pratiquent plus s'écrier : Où est
le temps où nous étions comme cela ?

-Mon enfant, dit sour Lucie à Léa,
le soir de cette fête, vous vous ltes tenue
parfaitement ; à partir d'aujourd'hui vous
devenez une grande fille ; vous n'irez
plus aux champs ; vous resterez entière-

'i

ment aux lasses pour vous perfectionner,
et plus tard vous serez peut-être.........

-Je serai sSur. lit Léa.

XII

Léa eut dès ce jour l'idée de se faire
religieuse. Pour arriver à ce but, elle
ne négligea rien pour son instruction
seulemnent elle s'attristait parfois, se dé-
solait même et se demandait comment
elle pourrait y arriver.

-Je n'ai point de fortune, s'écria-i-elle;
les couvents ne sont pas riches, et bien-
tôt je ne serai plus une petite fille ; que
fEire ?

Sour Lucie l'entendait et lui dit
Sovez tranquille, Léa, quand le bon

Dieu ntous appelle, il nous donne facilité
de réussir ; il se trouvera sans doute
pour vous, comme cela est arrivé pour
d'autres, des personnes qui s'occuperont
<le votre avenir. J'en ai connu plusieurs
parmi nous dont les parents n'avaient
rien ; la Providence à pourvu à tout.

>anls faire connaitre ses intentions
et surtout pour mieux étudier la voca-
t ion <le Léa, la sour ajouta ; Travaillez
toujours selon l'idée que vous avez ;
priez le àeigueur, et remettez-vous-eu à
lui pour le reste.

Ces paroles rassurèrent Léa et l'encou-
ragèrent. Elle fit le si grands progrès
qu'au. bout <le trois ans on la jugea ca-
pable d'aller à E......... Mais il fallait
que comme son frére elle subit une
épreuve.

Elle devait partir sous peu pour la
communauté, lorsque sour Lucie tomba
malade. Dire la peine qu'en ressentit
Léa et les soins qu'elle volut donner à
celle <lui lui avait servi de mère, est
chose impossible. La maladie fut rapide,
sa marche insidieuse, en sorte que les
médecins ie purent la maîtriser. SSur
Lucie succomba au bout de six jours.

Les autres soeurs, l'école et toute la pa-
roisse furent en deuil ; des malades
qu'elle avait soignés, voulut se lever
et se faire mener à l'église ; les prières
furent interrompues par les saiglots et
quand on la descendit dans la fosse, tous
s'éc'rilrent: C'était une sailnte. Plusieurs
méme, pendant la cérémonie funèbre,
talent venus faire toucher quelques ob-
jets à son cercueil, dans la persuasion
que cela pouvait leur porter bonheur.

Il est done vrai que celui qui meurt
en Dien est heureux et que son nom ne
imourra point, Chacun se plaît à dire
ses lounnges, à raconter ses vertus. La
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mort de sour Lucie avait été douce et
résignée comme sa vie. En recevant le
viatique, elle avait eu comme une vision
anticipée du ciel.

Léa, découragée, le fut encore bien plus
lorsque les autres religieuses reçurent
une nouvelle destination. Elle loua une
petite habitation en attendant l'appui de
Dieu, et elle gagna sa vie comme coutu-
rire.

XIII

L'ouvrière, dans les campagnes sur-
tout, se trouve souvent dans une situa-
tion difficile. Pour vivre, il lui faut par-
tir de bonne heure, marcher dans les che-
mins boueux, être exposécr à la pluie, à
la neige, au froid et à la chaleur, aller
quelquefois très loin et t6ujours rentrer
tard. Presque chaque jour changement
de maisons, de nourriture et de visages.
La était encorejeune; il lui semblait dur
dès le principe de mener ce genre de vie:
mais il y avait nécessité, il fallut bien
s'y soumettre.

Dans les premiers temps elle eut de la
peine à trouver du travail ; mais petit à
petit son habileté fut connue, et les bon-

ies maisons principalement voulurent
l'avoir. On remarquait chez elle tant de
retenue, d'application, qu'on la préférait
à d'autres, et surtout parce qu'elle ne
s'occupait jamais de personne. Elle ne
parlait que pour répondre aux questions
qu'on lui adressait, encore fallait-il
qu'elle ne concernassent pas le prochain
en choses défavorables.

On ne la vit point, comme cela se fait
souvent, quitter des habillementssimples
et modestes pour prendre ceux du jour,
et, sans se rendre ridicule, elle sut allier
vu bon goût a la simplicité. Les person-
nes pour lesquelles elle travaillait lui di-
saient quelquefois: " Mais, Mademoi-
selle, pourquoi ne suivez-vous pas les
mnoaes ? cela vous irait si bien.

-Je ne trouve pas que ce soit néces-
saire pour être convenablement, au con-
traire; j'ai souvent entendu se moquer
des ouvrnères qui portent la crinoline. Il
vaudrait bien mieux, disait-on, avoir
deux on trois robes qu'une et surtout
épargner. Quand une de nous se mariera,
si elle a l'habitude de ces ragrations, sa
toilette ruinera son mari.

On l'approuvait de parler ainsi et on
disait qu'elle avait encore meilleure
grace que les autres.

Léa n'était pas sauvage pour'cela ; elle
assistait régulièrement à la messe, aux
vêpres, arrivait toujours de bonne heure,
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lisait dans son paroissien et se plaisait à
suivre le chour. Aux fêtes de la Vierge
elle prenait la robe blanche, qui lui rap-
pelait de si beaux souvenirs ; elle aimait
a porter la bannière de la confrérie, de
tenir un des rubans et de chanter des
cantiques. Elle communiait souvent ;
mais ses dévotions terminées, elle nie re-
fusait pas d'aller se promener avec ses
compagnes et de prendre part à leur
,jeux. La religion n'est pas ennemie de
la gaieté ; seulement elle pose des bor-
nes qu'il est toujours utile de ne point
franchir.

Les assemblées ne les voyaient pas;
elle ne les blAmait point précisément,
mais seulement les excès qu'elles cau-
sent, et remarquait que celles qui les
couraient n'y gagnaient rien. En tous cas,
le motif qui y conduit les autres n'exis-
tait pas pour elle ; ne pensant point au
mariage, elle ne cherchait point les occa-
sions âe se montrer. D'un autre côté,
elle remarquait que souvent cela fait plus
de tort à une fille qu'autrement ; de plus
pouvant se rendre témoignage d'une
bonne action, elle en ressentait le plaisir,
et le remords ne venait point l'empoi-
Soulier.

Léa atteignait ses vingt ans. Plusieurs
partis s'étaient présentés pour elle ; elle
les avait refusés ; son idée première était
la même ; elle avait mis quelgue argent
de côté ; elle le destinait à l'aider à en-
trer en religion. Elle fit alors en effet
scs adieux aux familles qui l'occupaient,
les remercia de leurs bons procédés, et
alla frapper à la porte de la communauté
d'E......

Une sour vint larecevoir etlorsqu'elle
eut dit le motif qui l'amenait, on la con-
duisit auprès dela supérieure, qui recon-
nut vite une vocation. Après avoir lu ses
certificats et ses noms et pronoms, elle lui
dit qu'on la connaissait déjà, que feue
sour Lucie avait parlé d'elle et que ses
notes étaient conservées.

-Entrez, ma fille, dans cette maison
de prière, lui dit la supérieure; une
place vous y appartient: vous auriez
même pu vous présenter plutôt.
&-Mdame, lui répondit L£a, je ne

yais pas pouvoir être religieuse sans
apporter quelque chose en dot, car si tou-
tes venaient ainsi, la communauté ne
pourraitse soutenir; puis dans ce retard,
j'espère avoir éprouvé ma vocation.

-Vous ne seriez pas la première,
mon enfant, que nous auions pnse sans
dot; vous pouviez donc nous arriver
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avant ce jour ; mais je nie vous blâme pas
d'avoir pris le temps de réflechir.

Xlv

Norbert a quitté Laurent ; mais comme
il ne veut pas encore s'éloigner de son
oncle, il tache de se caser dans les envi-
rons; il attend que sa réputation soit ré-
tablie et son innocence reconnue. Plein
de confiance en Dieu et en la Sainte
Vierge, il espère qu'il en sera ainsi.

L'appétit, dit le proverbe, rient en man-
geatu. Julien voyant qu'il avait réussi
la première fois à commettre un vol. et
se trouvant endetté, crut pouvoir recoin-
inencer.

Un de ses voisins s'était absenté ; il
devait rester plusieurs jours. Il reçut
en route contre-ordre par une lettre que
lui remit le facteur; mais avant affaire à
la ville, il y alla et ne rentra à son domi-
cile que vers onze heures du soir. Par
bonheur, il n'était pas seul ; avant trou-
vé deux habitants du village, il les ame-
nait chez lui pour . leur offrir quelque
chose. Sa surprise fut grande de voir
la barrière du jardin ouverte ; il se défia,
alla sans bruit pour prendre la clef dans
l'endroit où il la mettait d'habitude ; ne
l'y trouvant point, il fit le tour sur la
pointe des pieds et à travers les jalousies
crut apercevoir de la lumière. Au mo-
ment où il allait iegarder, elle s'éteignit ;
il pensa alors ne le voleur allait sortir,
accourut sans bruit se blottir avec les
deux autres derrière un massif Trois mi-
nutes après la porte roule sur ses gonds,
est refermée doucement et la clef remise
a sa place.

Ils reconnurent Julien, mais ne voulu-
relit point l'arrêter, ni même dire quoi
2 ue ce soit avant d'avoir constaté l'état

es choses.
Ainsi que nous venons de le raconter;

la porte avait été ouverte avec la clef;
point de fracture en dehors ; mais dedans
il avait forcé un tiroir. Il s'y trouvait
une somme de 400 francs, dont moitié
avait disparu. rrobableent le voleur
ayant entendu du bruit n'avait jias re-
gardé dans tout les coins, car sans cela il
aurait emporté le reste qui était en bille#
de banque.

Le lendemain, la gendarmerie avertie
se présenta de bonne heure au domicile
de Julien, fit des recherches et trouva
parfaitement l'argent en question. On
lui dit que cette somme n'était pas à
lui, qu'il l'avait volée la veille, vers onze
heures, -que le propriétaire et deux de

ses voisins rentraient au même moment
qu'ils n'avaient voulu rien dire avant
de savoir ce qui en était, qu'ordre était
venu de l'arrêter.

Julien voulut nier; mais ce fut impos-
sible, l'évidence était là. D'un autre
côté, des soupçons avaient déjà plané
sur lui; Laurent sans l'accuser précisé-
mient, avaient trouvé depuis peu chez
lui une facture de Julien, et comme il
ne savait pas d'où elle pouvait provenir,
il croyait qu'il l'avait perdue dans la
nuit où le vol s'était fait chez lui. Ce
qui le confirmait dans cette idée, c'est
que les pas remarqués dans le jardin de
M. François étaient de la même gran-
deur que le sien.

Lorsque Julien fut arrêté, une person-
ne <ui jusque-là n'avait voulu rien dire,
confirma le vol commis au préjudice de
Laurent; en effet, elle passait au mo-
ment où Julien entrait dans le jardin, se
cacha pour observer, le vit ouvrir la por-
te de la maison et y rester quelque temps.
Elle ignorait seulement l'absence de
Laurent.

-Pauvre Norbert, s'écria celui-ci, moi
qui t'accusais! je veux te dédommager.

Il alla de suite trouver le jeune hou-
mue, lui -fit mille excuses, et même lui
donna une somme.

-Reviens chez moi, Mon amai, lui dit-'
il, jamais je ne te ferai plus de peines, et
je te protégerai.

Norbert consentit. Sa réputation brilla
d'un nouvel éclat, Julien, au contraire,
forcé d'avouer ses torts, fut condamné à
plusieurs années de prison.

Norbert appelé en témoignage pour
ce qui le concernait, n'accabla pas le
malheureux, parla même en sa faveur, et
par égard pour cette noble démarche, le
jury se montra indulgent.

XT

Norbert rentré chez Laurent, jouit en-
tièreinenit de sa conifianice, il le miéritait
bien ; mais celui-ci se lit un plaisir de
lui être utile en toutes choses. Il l'en-
voyait souvent travailler à sa place dans
les chlteat:: voisins, et - cela à cause des
gratifications qu'on v recevait et dont il
voulait faire profifterson ouvrier.

Parmi ces maisons bourgeoises il s'en
trouvait une où on i'en accordait guère
et où on se montrait difficile. La cou-
fiance s'établissait peu; les ouvriers
étaient malmenés et renvoyés pour la
moindre des choses. Il en était de me-
me pour les domestiques; ils changeaient
à chaque instant : aussi nul n'avait de

um-T~
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respect pour les maîtres et ne prenait
leur intérêt. Comme on ne tenait pas
aux principes religieux, qu'on s'en mo-
quait au contraire, c'était un prétexte
pour les serviteurs de faire danser l'anse
du panier. Aucune int'imité ne s'établis-
sant de part et d autre, il y avait défian-
ve continuelle. L'exigence était si gran-
de, qu'on refusait aux domestiques cer-
tailles choses nécessaires, et on les
rendait responsables de la perte des plus
petits objets.

Traités sans égards, les doinestiques
n'avaient aucun respect pour les maîtres,
et en leur absence ils en parlaient mal.
Ceux-ci cependant, malgré leur exigence.
étaient parfois assez obligeants : seule-
ment ils s'y prenaient mal pour se faire
obéir.

Norbert lui-nième, quoique étranger
sous certain, rapports, n'était pas exempt
de tracasseries; on le traitait de dévot,
de fainéant, parce qd'il ne voulait pas
travailler le dimanche. Malgré cela
rependant, comme il ne se plaignait
jamais et ne disait rien contre les maifres.
ceux-ci le préféraient à d'autres.

-- Ces maitres ont tort, se disait Nor-
bert : s'ils s'imaginent que par leur
exigence, leur défiance, leur surveillance
excessive, ils seront mieux servis, ils se
trompent. Les ouvriers et les domesti-
ques ont droit à des égards et quand
on en manque envers eux, on leur
donne un mauvaisexemple, tout en étant
injuste.

Pour que tout fût bien, il faudrait le
sentiment religieux; hors de là on ne
sait plus où s'arrêter; les droits se trou-
vent méconnus et des empiétements
s'établissent en.sens divers. La fortune
n'itnprime donc pas le respect ; elle
n'inspire qu'une certaine crainte des
inférieurs devant les supérieurs ; mais
dès que les premiers ont occasion de se
dédommager, ils en usent largement.

Disons aussi, pour être juste, que
be-.ucoup de domestiques laissent à dé-
sirer et servent sans affection. Compa-
rons ceux de notre temps à ceux du pas-
sé, quelle diflerence! Norbert resta donc
l'ouvrier de cette maison; il n'eut point
à s'en repentir: si d'un côté on se mon-
trait difficile, on finit par lui faire quel-
ques générosités.

XVI
Norbert compte 21 ans; il a tiré au

sort, il a porté un bon numéro. Il prend
alors la résolution de partir pour Paris,
dans le but de se perfectionner.

Laurent, auquel il fait part de soni
projet, l'engage à rester; mais comme
son oncle l'approuve et avoue que c'est
utile de voyager, il le laisse libre d'agir
à son idée.

" Mon ami, lui dit-il, je nae décide à
grand regret à me séparer de toi.; je
t'aimais beaucoup ; sije t'ai fait de la
peine, j'en ai gémi souvent. J'ai des
connaissances là-bas: le patron chez qui
je travaillais me portait intérêt; je vais
te donner une lettre de recommandation :
tu seras bien accueilli. Ecris-moi, de
temps en temps et, si tu as besoin de
moi, tu me trouveras toujours prêt à
t'être utile ; tiens, voilà pour le -voyage.
Il lui donnait 150 fr. qui lui étaient dûs.

Les adieux entre l'oncle et le neveu
furent des plus touchants ; non-seule-
ment Auguste l'engagea à 4tre toujours
fidèle à ses devoirs, mais lui montra
aussi les inconvénients qu'il pourrait
rencontrer auprès des autres ouvriers ;
que sans être sauvage, il ne faudrait pas
se montrer dans toutes leur parties,
parce que souvent ils allaient boire et
manger dans un jour le fruit d'une se-
maine, sans parler des autres circons-
tances qui se présenteraient. Je compte,
lui dit-il, sur la sagesse principalement
sur le secours de Dieu qui ne te fera ja-
mais défaut.

Norbert laissa à son oncle la somme
de 300 fr., garda pour lui à peu près
autant et partit à pied pour Paris. Il
lit ainsi quelques lieues, prit le chemin
de fer à la station voisine; au bout de
quatre heures il entrait dans la capitale,
et louait un fiacre pour le conduire à
l'adresse du patron indiqué par Laurent.
Il fut très-bien reçu et on lui dit que le
lendemain il pourrait venir à l'atelier.

Pendant les premiers jours il fallut
payer la bienvenue ; il se garda de dire
qu'il avait quelque argent à sa disposi-
tion ; car, suivant la coutume on ne
l'aurait point lâché que tout n'eût été
dépensé. Quand même il eût en cette
intention, la nécessité l'aurait forcé de
compter avec elle; pendant plusieurs
mois il devait peu gagner; un provin-
cial, en arrivant à Paris, a pour habitude
de faire apprentissage. Le patron, heu-
reusement bien disposé, le confia à 'un
ouvrier chef qui le mit à l'établi.; on
n'eut bientôt qu'à se louer de l'aptitude
de Manceau.

Il est d'usage, chez les ouvriers, de
donner à chacun le nom de la. province
à laquelle il appartient: ainsi celui qui
sera né en Normaudie, s'appellera Nor-
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mand; en Picardi, Picard; en Anjou,
Angevin.

Au bout de trois mois, Norbert était
déclaré ouvrier. Ce fut l'occasion d'une
fête.

Les travailleurs se rendirent donc à la
barrière, le dimanche soir, et là, suivant
l'usage, il y eut force rasades. Norbert,
qui connaissait point encore les excès
dans lesquels les ouvriers donnent mal-
heureusement, ne s'aperçut point des
inconvénients qui en résultent ; au ctn-
traire, il trouva la société amusante, les
chansons et lesdanses assez gaies, et peu
à peu on alla si loin, on but tant qu'il se
grisa et passa la nuit entière avec les
autres. Le lendemain il resta toute
la journée à boire de nouveau et à se
griser.

XVII

Celui qui a voyagé et étudié les meurs
des classes ouvrières, a compris bien vite
qu'l ya chez elle un grand désordre
auquel il serait utile de remédier. L'hom-
me a besoin de repos.; il ne peut demeu-
rer continuellement au travail, à moins
d'user promptement son organisation et
son esprit.

L'ouvrier ne va point généralement
à la messe, le dimanche; on le fait tra-
vailler jusqu'à midi, peut-être même
plus tard, en sorte que le soir et surtout
le lundi, il s'en va faire, comme il le dit
lui-même, la noce; triste noce que celle-là,
car elle conduit au désordre.

Celui qui n'a rien devant soi et tombe
malade, se voit contraint d'aller à l'hô-
pital ; celui qui est marié, réduit sa fem-
me et ses enfiants.à la misère, rentre chez
lui sans l'argent nécessaire pour acheter
le pain, les vêtements, le bois ou le char-
bon, payer le terme; il est exposé à se
voir renvoyé de l'appartement qu'il
occupe sans savoir comment en trouver
un autre.

Encore heureux quand on ne se bat
pas et que la police n'est point obligée
d'intervenir, car quelquefois il est arrivé
à plusieurs de rester prisonniers pour
un mois on deux et peut-étre même
davantage.

Le tableau des excès du lundi parmi
la classe ouvrière ayant déjà été tracé
par plus d'un moraliste, nous nous bor-
nons à ces considérations générales.
Nous ajoutons seulement qu'il faudrait
que, dans tous les ateliers, la latitude
fût laissée le dimanche d'assister à la
messe et que les patrons y encourageas-
sent.

L'homme, dit l'Eoriture, ne vit pas
seulement de pain ; il faut aussi quelque
chose à son âme ; si l'ouvrier n'entend
jamais un mot de morale, n'est jamais
fortifié contre la pensée de sa condition
inférieure qui s'élève nécessairement au
fond de son cSur, il est bien près de
donner dans ces utopies d'age d'or, rêvé
par tant d'autres et qui consiste à vivre
sans rien faire.

Ne l'oublions pas, notre société a plus
que jamais besoin de répéter souvent ce
précepte si juste du Christ : Yous aurez
toujours des pauvres parmi vous. Que les
ouvriers se le rappellent, il y aura même
entre eux des inégalités, inégalité de
travail, inégalité d'honnêteté, inégalité
d'économie et inégalité d'aisance. Celui
qui est probe, laborieux et fuit les excès,
ne trouverait pas juste de se voir assimi-
lé à celui qui vit sans ordre aucun et
obligé de partager avec lui pour recom-
mencer le lendemain. Nous le savons,
la fortune n'arrive pas à tous, et il y en
a plusieurs qui, malgré leur soin à éco-
nomiser. ne peuvent réussir. Dieu a ses
desseins; il ne nous est pas permis de
les scruter; il est des âmes auxquelles il
n'envoie que des épreuves; peut-être se
seraient-elles perdues sans cela. - Cons-
tatons seulemeiît que l'ouvrier honnête
n'acquiert l'aisance que par un travail
assidu et par l'économie.

Norbert en fit la triste expérience.
Lui, si rangé auparavant, et qui avait
l'habitude de l'économie, prit goût aux
fêtes du lundi et en devint un des plus
acharnés partisans. Lorsqu'il n'était
qu'apprenti, les occasions avaient man-
qué; d'un autre côté, allait encore à la
messe du matin, les bons conseil& qu'il
entendait conservaient ses prmcipes..
Aujourd'hui ces secours lui manquent;
il travaille donc comme les autres pour
gagner davantage et mieux avancer.

XVIII
Il en fut ainsi pendant un an; niais

par ladébauche sa santé s'altéra, et bien-
tôt après, incapable de travailler, il se vit
forcé d'entrer à l'hôpital. Contrairement
à son habitude, il était endetté, et le soir
même de son entrée à l'hospice, on rete-
nait ses effets ét on donnait sa chambre

à un autre. Malgré les soins qu'on lui
prodigua, il mit quatre mois à se réta-
blir. Sans garder le lit précisément, il
était si faible, que le moindre choc suffi-
sait pour lui ôter connaissance.

Cepandant la lecture de bons livres et
la visite des aumôniers lui rappelèrent

i
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de précieux souvenirs. Il voulut profiter
de sa présence à l'hospice pour remplir
le devoir de la confession, et il n' 'en
fut pas acquitté, qu'il se dit à l

Comment ai-je pu tomber si has et
m'oublier à ce point ? Vraiment c'est trop
de sottise. Quand on n'a point recours à
Dieu, de quels écarts n'est-on pas capa-
ble ?

Les avis qu'il reçut du directeur de sa
conscience lui firent tant de bien, lue dès
ce jour sa santé s'améliora sensiblement.
Le mieux augmenta et il entrevit le mo-
ment où il lui serait permis de reprendre
le travail. Une pensée vint l'attrister:

" Je dois, dit-il, et j'ai autorisé de ven-
dre mes effets, si je n'étais pas libéré tel
jour. Comment en avoir d'autres et où lo-
ger en attendant? "

Il se mit à pleurer. L'aumônier qui le
connaissait et lui avait procuré des livres
pour le distraire, étant venu lui en appor-
ter un autre, le trouva tout en larmes. Il
lui en demanda la cause. Norbert ne
voulait rien dire; mais, sur les instances
du charitable ministre, il lui raconta ce
qui en était.

-Combien vous faudrait-il donc, lui
demanda-t-il avec bonté?

-100 francs, répondit Norbert et en-
core il ne me resterait rien.

-Si vous travaillez et si vous ne faites
pas le lundi, seriez-vous longtemps sans
me les rendre ?

-Non, Monsieur.
-Cela suffit. Je n'ai pas tout, mais je

vais vous l'apporter. Il y a des âmes cha-
ritables qui mettent certaines sommes à
notre disposition pour aider les ouvriers
sans ouvrage ; seulement on ne fait que
leur prêter à moins qu'ils ne puissent ab-
solument travailler; ensuite ce prêt n'est
qu'en faveur de ceux qui ont véritable-
ment l'intention de l'utiliser. Cette con-
dition vous va-t-elle?

-Oui, à merveille.
Au bout de deux heures, l'aumônier

remettait à Norbert, sans reconnaissance
aucune, la somme de 160 francs. Vous la
rendrez au plus tôt, lui dit-il; je m'en rap-
porte à vous, car vous me paraissez lion-
nête.

Le surlendemain, sans avoir pu revoir
l'aumônier, qui sans doute exprès pour
éviter des remerciements n'était point
entré dans la salle, Norbert sortit de l'ho-
pital. Il se sentit en état de reprendre son
travail et le médecin le lui avait dit.

Sous unrapportil était fâché d'y être
resté quatre mois. Quatre mois de perdus,
s'écriait-il; mais aussi j.'ai appris à mes

dépens à ne plus écouter les camarades.
Lorsqu'il se présenta chez le concierge

de la maison qu'il occupait·et où il avait
laissé ses effets, on eut de la peine à le
reconnaitre, tant il était changé.

il commença à payer les 100 francs
qu'il devait, et quand quittance lui eut
été donnée, il demanda s'il pouvait re-
prendre sa chambre. On lui dit que de-
puis quelques jours elle était vacante,
que celui qui l'avait remplacé était allé
dans un autre quartier, mais qu'un au-
tre était venu la demander.

-Comme il n'y a rien de fait, vous la
garderez si vous voulez.

-Je la reprends, dit Norbert.
On n'avait point vendu ses eflts; ils

lui furent remis. Norbert remercia 'le
concierge et lui fit lui-même une grati-
fication, capable de l'intéresser en sa fa-
veur.

XIX
-ne heure après il était chez le patron

et demandait s'il y avait du travail. Ce-
lui-ci lui dit: "J'avais confiance en vous
quand vous êtes entré; j'espérais que
vous vous conduiriez mieux que les au-
tres. Vous m'aviez été recommandé par
31 Laurent que j'estime; il m'avait don-
ié.sur votre compte les meilleurs ren-
seigniements : vous n'avez répondu ni à
son attente, ni à la mienne ; bien plus,
vous avez battu celui qui vous a perfec-
tionné dans votre état et qui de son côté
vous portait intérêt. Vous ne travaillerez
poimt chez moi avant que je sache qie
vous devez mieux vous conduire. Ce-
pendant, eu égard aux nouvelles instan-
ces faites par M. Laurent, auquel j'ai
écrit votre conduite, je veux bien vous
aider auprès d'un dle mes collègues. S'il
est content de vous et que je vous voie
répondre à ses soins, vous verrez -.qu'on
ne perd pas à rest-er laborieux et écono-
mae.

" Allez donc dans la rue du Cherche-
Midi, avec cette lettre : M. Lucas vous
recevra bien."

-Je vous remercie beaucoup, dit Nor-*
bert ; je ne sais comment vous exprimer
ina reconnaissance ; je suis corrigé,
soyez-en sûr ; j'avais en le malheur d'ou-
blier mes principes religieux; je les ai
repris à l'hôpital d'où je sors, depuis que
vous ne m'avez vu, et grâce à Dieu,j'es-
père ne plus les abandonner.

-Je savais bien que vous étiez à l'hô-
pital etje tenais Laurent au courant de
votre santé. Si vous êtes corrigé, tant
mieux. Vous en donneiez la preuve, puis
nous aviserons. "
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M. Valentin avait une fille ; d'après
renseignements donnés par Laurent et
ceux qu'on avait pris d'autre part, il pen-
sait associer dans la suite Norbert en en
faisant son gendre. Il en avait parlé à sa
Pauline, et celle-ci disait qu'elle ferait la
volonté de son père. Mais le changement
de conduite avait refroidi ces bonnes
dispositions.

Norbert fut reçu chez M. Lucas et tra-
vailla dès le jour -mêne. Quoique sa
chambre se trouvât éloignée de son ion-
vel atelier, il la conserva néanmoins, à
cause du bon voisinage de M. Valen-
tin.

Obligé de p:ayer la bienvenue, il le lit
cette fois avec largesse, mais retenue. Le
lundi matin il était à l'ouvrage, au grand
étonnement du patron. qui n'avait guère
l'habitude d'y voir les ouvriers. Il l'en
félicita et luidit qu'il avait raison.

-je le sais bien, (lit Norbert, je l'ai
appris à mes dépens. J'ai pour principe
maintenant de me reposer le dimanche,
d'aller aUx offices, de me promener le
soir et d'être à la besogne le lendemain.

Sans le louer de ses idées religieuses,
et u'il ne connaissait iuère. M. Lucas
iele blâma pas non plus.

xx
Le mardi, lorsque les ouvriers entrè-

renit à l'atelier, ils dirent à Norbert : Vous
nous avez bien régalés dimanche soir;
mais on ne vous a point vu hier : o
étiez-vous donc ? -

-Je suis venu travailler. J'ai été ma-
lade; je me trouve en retard, j'ai besoin
de me rattraper.

-Pourquoi n'étiez-vous pas ici di-
manche ? Ç'eût été un jour de plus.

-Je me repose ce jour-là ; seulement,
comme vous l'avez vu, cela ne m'empê-
che pas de faire ma partie ; vous savez
que j'ai tenu parole.

-Tout cela me surprend, dit l'un.
-Il va à la messe, dit l'autre.
-Et sans doute à vêpres, dit un troi-

-"ième.
-Et à confesse donc.
-A bas le jésuite, s'écrie un autre.
-C'est un clérical, je parie.
-Un espion.
.Ils se mirent à crier si fort que Nor-

bert craignit un moment d'être battu.
-Camarades, dit un ouvrier qui pa-

raissait avoir une certaine autorité sur
les autres, faut pas parler si haut ; on
nous prindrait pour des antioplags-.

Dis donc antropophages, interrompit un

*~~~.-4Kmme op- OP_______..

autre ; tu veux nous reprendre, et tu ne
sais pas parler.

-Cela n'y fait rien ; toi, blanc-bec, je ne
veux pas qu'on crie ainsi ; il a l'air bon
enfant, pourvu qu'il régale (le temps en
temps, conime dimanche, c'est ce qu'il
faut. Je vous ordonne de le laisser tran-
quille.

Norbert ne tut pas quitte à si bon
compte; la guerre éclata plus d'une fois
encore : mais comme il se montrait doux
et prévenant. on finit par le prendre en
amitié.

En effet, un des ouvriers, celui-là même
qui paraissait le plus acharné, étant tom-
bé malade. Norbert partagea ce qu'il ga-
gnait avec lui et l'aida à pourvoir à ses
besoins.

L'indisposition ne dura que huit jours,
il est vrai ; mais ce léger sacrifice suflit
pour montrer aux autres ce qu'était Nor-
bert. Dès lors on ie lui dit plus rien.

Il se trouva bien avec eux, le dimanghe
so., pour faire la partie, boire bouteille
mais janais d'excès, et il avait soin de
rentrer de bonne heure.

Nous n'avons pas besoin de dire qu'il
ne fut pas longtemps sans gagner la
somme prêtée par l'aumônier. Il la lui
porta, le remercia et d'après les détails
qu'il lui donna sur sa nouvelle manière
de vivre, celui-ci l'embrassa et lui dit:
Courage, Dieu vous bénira.

M. Lucas était attaché à Norbert au
point d'en vouloir faire un contre-maître
sous peu ; mais Valentin, qui se tenait au
courant de tout ce qui concernait celui-ci,
vint le redemander, sous prétexte que sa

i santé ne lui permettait pas de veiller sur
ses hommes, il avait besoin d'un ouvrier
comme Norbert. Lucas sachant qu'il de-
vait beaucoup à Valentin, ne blâma point
cette démarche; seulement il engagea
Norbert à venir le voir et lui donna une
gratification. Il lui remit cent francs, en
présence des autres ouvriers, pour recon-
naître ses services.

XxI
Retourné dans la maison Valentin,

Norbert retrouva quelques-uns des ou-
vriers qu'il avait connu ; mais les plus
hardis buveurs n'y étaient plus. Ceux
qui restaient croyaient qu'il viendrait
encore s'amuser; mais ils ne le virent
point à l'atelier le dimanche et surent
qu'il avait travaillé le lundi.

Le mardi, lorsqu'ils revinrent à l'ou-
vrage:L'ami, dit l'un d'eux à Norbert,
on ne t'a pas vu? dimanche ici.

-Non.
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-Pourquoi cela ?
-Parce que je me repose ce jour-là.
-Et hier ?
-Je travaillais.
-Comment'?
-C'est ainsi.
-En voilà une! être en besogne le lun-

di! je n'ai jamais vu cela; il n'y a que
des dévots pour faire un coup sembla-
ble.

-Je n'y vois pas grande dévotion ; il
suffit d'être raisonnable.

-Nous ne le sommes donc pas ?
-Je ie le dis pas; seulement je me

rappelle que quand je faisais le lundi, je
n'y gagnais rien, au contraire.

-Tu yperdais?
-Une journée, et c'est déjà quelque

chose.
-Faut donc vivre comme des ermites ?
-Je ne demande pas cela ; mais moi

qui m'amusais aussi bien que vous, je
soutiens qu'en faisant le dimanche soir
seulement, c'est suffisant et qu'on a pas
deuxjours perdus pour un. Au reste,
c'est la consigne du grand maître; il est
juste d'obéir.

-Nom d'un petit bonhomme, que tu es de-
venu savant!

-Moquez-vous tant que vous voudrez;
si vous voulez réfléchir, je suis sûr que.
tôt ou tard, vous vous rangerez de mon
avis.

-11 finira par nous faire aller à con-
fesse.

-Ce ne serait peut-être. pas la pre-
mière fois.
. -Non, mais il faudrait diantrement
remonterloin.

-Moi aussi je n'y allais plus; mainte-
nant je ne m'en trouve pas mal.

Il manquait un ouvrier à l'atelier; on
ne s'en étonnait point, car chaque semai-
ne il s'en trouvait dans ce cas-là. Au mo-
ment où ils parlaient ainsi, une femme
entra et demanda Eugène.

-C'est mon mari, dit-elle : je ne l'ai
point vu depuis dimanche matin; je ne
sais ce qu'il est devenu. Quelqu'un
pourrait-il me donner des renseigne-
ments? J'ai deux enfants, ils deman-
dent du pain; depuis trois semaines je
suis malade; je n'ai rien. Ah! que nous
sommes à plaindre ! -Et elle pleurait.

-Ma petite dame, répond un ouvrier,
votre mari était avec moi hier à la bar-
rière; il avait bu passablement : je l'ai
laissé. Peut-etre y est-il encore. Au mo-
ment où je partais, des querelles s'éle-
vaient ; j'ai voulu l'emmener : inutile ;

je crains qu'il ne se soit battu et qu'on
ne le retienne au clou.

Ce que disait l'ouvrier était vrai; le
patron venait d'être averti qu'un de ses
ouvriers était au violon, et il vint le leur
dire on- ce moment.

Lorsque la femnnie d'Eugène fut au
courant et se disposait à sortir, Norbert
lui dit : " Acceptez, je vous prie, cette
pièce de cinq francs pour vos enfants. "
Les ouvriers voulurent participer à cette
bonne ouvre, et elle emporta une quin-
zaine de francs.

-Merci, mes amis, merci ; je n'ou-'
llierai pas ce que vous venez de me
faire.

-Camarades, dit Norbert, quand la
femme fut hors de l'atelier, vous vous
êtes bien montrés ; je paierai ce soir une
bouteille. Voyez ce que c'est que de boi-
re avec excès, de rester deux jours ab-
sent'? Vous ne pouvez pas dire qu'il a
raison.

Les ouvriers ne répondirent rien.

(A continuer.)

Maxhnes et pensées.

obstiner- à e.écuter le main d'homme,
laborieusemenmt, clièrement, des travaux que
les machines réalisent en un clin d'oil et à
hoitn marché ; assimiler les prolétaires à
des brutes; leur demander dcs efforts jour-
naliers qui ruine leur santé et que la
science peut tirer au centuple de l'action du
vent, de l'eau, de la vapeur, ce serait mar-
cher en sens contraire du but qu'on veut
atteindre; ce serait vouer les pauvres à la
nudité, réserver exclusivement aux riches
une foule de jouissances qui sont mainte-
nant le partage de tout le monde; ce serait,
enfin, revenir de gaieté de cœur aux siècles
d'ignorance, de barbarie et <le misère.

Anco, Eloge historique de J. VArr.
-Je n'ai lamais senti le besoin <le me tai-

re gnaud j'ai admiré. Quoi de plus doux
<que l'admiration? C'est de l'amour dans le
ciel, de la tendresse élevée jusqu'au culte.

C-rrnrum.-o, Essai sur- la liftèrature an-
glaise.

-L'homme est une chose imparfaite qui
tend sans cesse à quelque chose de meilleur
et de plus grand qu'elle-même.

DEscArEs.
-Je ne sais pas de condition p'.us défavo-

rable pour la pureté de l'ame que la saleté
physique.

• . M3.oE. BEECHER SroWE.
-- Après votre propre estime, c'est une

vertu que de désirer l'estime des autres.
CICERO.
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[Pour le Fiyi m

LES GOUTS.
1

Toits l's goits soit dans lt nature.
Chtaîtntt se dit j'aiir les nienî...

C'est pourquoi ebacun so 'ortlire

A flaire- prévaloir les >ient
EcOttez l'lîoînhiomm qui s'amtutis'

huin livre, le soir. dawts sui rin:i
.ltie honnue iltittz totre m111uis.

Lisez vois l at ez lisuin.

Ecottez cet autre, lit tranche
Dît politique et du savat,
Volts dire., tte main sur lit ane.
L'autre ait gilet oit bien att senit
La carrière que j" iiatptîtt
Est la plus belle ild l'Etat
3q. mii voile à la politique.
Par11 elle oitn- deient potentlat.

Eioitez eicore le nitême

Dire à <uelque sage i0aliatin
.le lie puis comprendre qt'on ainti
Mieux une aigutille qu'un rnallait
Laissez-doie lir' votre Al.
Pourrait poursuivre le fiarceur.
Alini qu'oi puisse rire d'elle
Comme l'on a ri le ima swur.

il

Do votre pipe lion s''ilpare'.
un Anye la ti'nt et voits dit

Fiimtez-dIoic pluttiôt le igare .
Cette pile......... que Ceest handil
Tout ce <ui sert a Soire usage
Est ilfreuxi. vos habits suirtoit.
vous n'avez îi'n dltn garloni s 1;,
vos tlbleauix sont de mauvais ::oût.

Vos sofas, vos claises, vos tles.
De l'avis il vos bons ais,
Sontt île formes fort itestables:
Ata grenier ils les auraient itis.
Voyons votre bilit '
Elle contient trois cent bouittii.t..
La poussière les bypotlièltie,
Ça vaut out t plus dex seqiS.

Sur le ton le votre ueiteure
Ne vous contredirait-on pas ?
Comment vous diiez à telle huetî!e
Est-ce l'heure d'un tel repas
Vous adorez la porcelaine.
De itta.table j'aI proscrit l'art ;
Vouts aimez les tapis de laine.
Moi, je préfère le irrlart.

Ili

I.o hout deI phra1s41>o: il roIre pal e,
Sui% i 'ilnie î lleIx ioi.
Sont Iv. mnuts dont oi entrelee
D'' lt lIes goûts l'lixpessionl.
A N oti place, on pourrait preintre
La Iille it:ttî'm at ee les dents !

:11 pe e>t encore i' rendre.
C. hois itots (i 1 (b t 'lIC mot pédatls.

' ll! la pativre ntattre hulnaine
Ne se corrigera jmtittfls
Ditn défaut qu'elle croit sans peine
Une %ertu ; Je n'en puis mais......
Totujours on ettend.it sit terre
l.s gr.nds mots : Sij'élais de vous,
Et j:ttillais oi lie fera taire
taill'ltl ti g eut lit' ses guo ts.

s sotnt d'ule importalce .........

A l .;s ugnoi ! c'est le soleil
lei se sont eut qlue je late";
.l'rspeele le hon conseil.
C<huî dei l'hommînet' qui s'eiamulse

I'un livre. le soir, dans son coin.
l't 'plendîtl ......... Ai revoir, ima ntse,
.le t ais lire : j'en ni lesoin.

.1. A. Iîbaceu.

(h t.iontais. O lohre 188i.

Émotion d'une première Paye.

RlI('T D'UN OUVRiER.

H! le jour tant désiré
était arrivé !...... Je re-
çus mon livret. Mon pa-
tronme promit de me
garder comme oiuvrier
et m'offrit quarante sous
par jour pour commen-
cer. J'acceptai avec re-
connaissance, et ce fut
une joie d'accourir
aussitôt pour donner
cette bonne nouvelle à

ma famille je gravis l'escalier avec un
battement de cœur.

" Te voilà heureux, me dit mon père,
te voilà ouvrier. Maintenant que tu es
maître de ta personne et de ta vie, fais-
en bon usage, mon garçon. Tu n'en
seras peut-être pas plus riche, mais tu
pourras comme moi du moins donner à
tes enfants le nom d'un honnete homme."

Ma mère me regardait de loin fixément
avec émotion ; j'allai à elle et l'embras-
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sai. Elle me rendit mes caresses en si-
lence.

On ne me disait plus rien. Je me pro-
menai dans la chambre, ne sachant que
dire ni que faire......

" - Comment vont vos petites affai-
res?" dis-je enfin.

" Tout doucement, répondit mon
père quelques petits raccommodages
par ci par là, bien peu de choses ; de
quoi manger, voilà tout."

" De quoi auriez vous besoin en ce
moment ? " ajoutai-je timidement.

On ne me répondit pas.
Ma mère se retourna, il me sembla que

c'était pour essuyer ses yeux.
Mon père dit enfin:
" - Ne t'inquiète pas, mon garçon:

jusqu'ici le bon Dieu nous a envoyé ce
qu'il fallait pour ne pas mourir de faim
ni de froid ; il ne nous abandonnera pas
maintenant ; songe plutôt à tes besoins,
tu n'as plus de chemises; l'hiver appro-
che, et tu n'es pas vêtu."

"-Oh! m'écriai-je, il s'agit bien de
cela! "

Un regard de mon père coupa ma phrase
et me fit baisser les yeux.

Un regard de ma mère me consola.
J'allai me placer auprès d'elle, devant

une vieille commode qu'on avait mise à
la place de mon lit, il y avait quatre ans,
lorsque j'entrai en apprentissage.

" -Il faudra ôter cette commode dis-je
à demi-voix.

" -Pourquoi ?" répondit ma mère.
"-Pour y mettre mon lit...... comme

autrefois."
Ma mère m'embrassa.
Je m'en retournai chez mon patron en

courant, le cour léger et joyeux, et le
reste du jour je fis retentir l'atelier de
mes plus belles chansons.

On transporta mon lit chez mes pa-
sents, où je retournai chaque soir. Mê-
mes procédés de leur part, pas un mot
sur l'emploi de mon futur salaire. J'é-
tais libre encore tout devait se décider
le jour de la paye. Il arriva enfin.

Lorsqu'on me remit trois écus de six
livres.-C'était la monnaie d'alors,-trois
grosses pièces blanches toutes neuver, je
les vis reluire dans ma main, lorsque je
les senties en ma possession comme mon
bien, ma propriété, mieux encore, le fruit
de mon travail, le prix de quatre années
de douleurs, de fatigues et de courage,
l'étonnement, le bonheur brisaient ma
p *trine, j'étais fou de joie......

Sans hésitation, je fis mon devoir. Je
courus, dans un élan qui ne peut pas se

7

rendre, à la demeure de mes parents,
donner bien vite tout mon argent à ma
mère et me jeter dans les' bras de mon
père, qui me serrait dans les siens en
pleurant.

-" Tu ne sais pas dans quelle angois-
se nous t'attendions, murmura-t-il en
me pressant sur sa poitrine; mon cher
enfant, nous ne doutions pas de ton cœur
ni de ton affection; mais à ton âge les
passions sont si fortes, si cruelles, si dé-
naturées souvent! Nous voyons taût de
pauvres parents souffrir, abandonnés de
leurs enfants, que nous tremblions pour
toi malgré nous, mon enfant, non point
pour nous, mais pour toi; car, vois-tu,
commencer par oublier son père et sa
mère c'est mal entrer dans la vie, et c'est
attirer sur elle la malédiction de Dieu,
mais tu ne nous as pas abandonnés, toi,
mon cher enfant. Dieu te bénira.-Oh !
nous sommes bien heureux, nous avons
élevé un honnête homme."

Et des larmes inondaient le visage de
mon vieux père.

Ma mère me couvrait de baisers.
-" Si tu savais comme j'ai souffert de-

puis quinze jours ! répétait-elle ; com-
bien j'ai pleuré ! combien j'ai prié pour
toi! mais tout est fini maintenant: tu
nous aimes.........

Et ils m'embrassaient à la fois.
Vous comprenez qu'on oublie jamais

de pareils moments. Leur souvenir re-
tentit dans toute la vie, pour nous con-
soler dans nos peines et nous conseiller
aux jours d'épreuves. Combien il nous
font aimer le travail, l'état qui nous les
a donnés! -Gens du monde, gens de plai-
sirs, riches, heureux puissants de la terre,
connaissez-vous ces bonheurs-là? Oh!
non, ils sont la part du pauvre, la part
de l'ouvrier. Béni soyez vous, mon
Dieu, car vous n'avez même ici bas; des-
hérité aucun de vos enfanta!

Un Prère des teoles Chrétiennes.
Après la mort du frèie Néthelme, tué au

Bourget, son frère partit de la Lozère et se
présenta à la communauté, rue Oudinot.

-,4e viens, dit-il simplement au frère
Philippe, prendre la place de mon frère qui
est mort.

-Avez-vous le consentement de votre fa-
mille?

--Mon père et mamère m'ont embrassé
et béni avant de une laisser parltir, répondit
le postulant.

Et le lendemain, le nouveau frère rempla-
çait, auprès des pauvres et des enfants, celui
que les balles prusiennes avaient tué.

..........
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CHAPITRE V.

Entre deux tempetes.

ANS les tempêtes les plus
effroyables, on remarque

/ presque toujours un mo-
ment plus ou moins long,
pendant lequel les élé-

,'o ments déchaînés avec le
plus de violence semblent
s'apaiser,où les vagues sou-
levées retombent scomme

mi épuisées par leur propre
fureur, où les hurlements
du vent s'adoucissent, où

il se fait entre deux assauts une sorte
d'apaisement marqué, quoique toujours
plein de menaces, auquel les marins ne
se laissent pas tromper, mais dont ils
profitent pour reprendre haleine en se
préparant à une nouvelle et suprême
lutte.

Comme tous les grands cataclysmes
de la nature, les révolutions populaires
ont aussi leur moment d'accalnie dont il
faut savoir user, mais sans se laisser
tromper par un répit qui marque le mi-
lieu, presque jamais la fin de l'orage.

Après la défaite d'Aspromonte, Gari-
baldi avait disparu pour quelque temps
de la scène; Mazzini, exilé, n'en conti-
nua pas moins à conspirer de loin.

" Continuez, écrivait-il aux chefs des
sociétés secrètes, continuez l'agitation et,
par-dessus tout, cherchez à introduire à
Rome quelqu'un des nôtres qui, avec
l'aide des gens du peuple, fabrique quel-
ques milliers de bombes; du zinc et le
la poudre commune suffisent à cette fi-
brication, et la dépense ne montera pas à
plus de 1 franc 50 à 2 francs par bombe.

" J'ai confiance en vous, ayez confiance
en moi: union, discipline, accord absolu
et rapidité."

Ces criminelles exhortations n'avaient
cependant pas produit l'effet que s'en
promettait le criminel agitateur. Si le
travail de dissolution continuait à l'in-
térieur, rien n'en paraissait plus à la sur-
face, à*peine si une légère fumée indi-
quait encore l'activité cachée du volcan

sous la lave dévorante duquel la révolu-
tion se proposait d'engloutir à tout ja-
mais la papauté.

Pie IX n'ignorait pas que l'avenir ver-
rait de nouveaux orages, ma5s sa grande
âme ie s'en émut pas.

Quel serait cet avenir ? c'était le secret
de Dieu; le Saint Pontife ne songea
qu'à utiliser le calme fait autour de la
barque de Pierre, pour l'intérêt de l'É-
glise.

Laissant les sourdes ambitions conti-
nuer leurs complots dans l'ombre et
poursuivre, avec une astucieuse hypocri-
sie, l'exécution des plans du comte Ca-
vour, Pie IX, du haut du trône de Saint-
Pierre, promena ses regards sur tout l'u-
nivers et s'appliqua à combattre l'erreur
partout où il l'aperçut.

Ces quelques années de calme relatif
qui suivirent la criminelle et honteuse
agression de Garibaldi, furent particu-
lièrement glorieuses pour la papauté.
. Animé de l'esprit de Dieu, dévoré par
un zèle ardent, l'infatigable gardien du
troupeau catholique, oubliant ses pro-
pres intérêts pour ne s'occuper que de
ceux du monde chrétien assura, par un
concorda+, les droits de l'Eglise dans la
république de l'Equateur (1), arrêta, par
ses lettres à l'Archevêque de Munich,
l'hérisie qui menaçait l'Allemagne; en
butte aux menées des révolutionnaires
italiens, et, privé déjà de la moitié de
ses états, il n'en prit pas moins, avec un
admirable courage, parti pour les Polo-
nais opprimés contre le puissant auto-
crate de toutes les Russies (2) ; célébra
le trois centième anniversaire du con-
cile de Trente et embrassant, dans sa
sollicitude paternelle, toutes les nations
de la terre, fit partir à la fois cinq évé-
q ues pour l'Espagne, la Prusse, l'Ecosse,
Genève et le Mexique.

Cette quintuple mission eut un carac-
tère particulier d'incomparable gran-
deur.

-Le monde, dit-il aux nouveaux apô-
tres, en les voyant, me disputer ce grain
de sable sur lequel je suis assis, mais ses
efforts seront vains. La terre est à moi,
Jésus-Christ me l'a donnée: à lui seul
je la rendrai et jamais personne ne pour-
ra me l'arracher.

" Vous, archevêque de Tarragone, allez
porter à l'Espagne on révolution des pa-
roles de paix et de vérité: je vous l'or-
donne, le monde est à moi!

"Vous, évêque du Mexique, allez aussi

1 1) t0 avril 1863.-2) 22 av ril
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pacifier ce pays et soutenez des droits
méconnus : je vous le commande au
nom de Jésus-Christ !

"Évêque d'Edimbourg, allez achever
de conquérir l'Écosse à Jésus-Christ!

"Évêque de Prusse, allez étonner ce
royaume par l'exemple de toutes les ver-
tus !

"Et vous, mon frère et mon fils, puis-
qIue je vous ai consacré, allez me gagner
cette Genève qui ose se dire la Rome
protestante; bénissez ces peuples qui
peuvent être ingrats, mais qui sont mes
enfants. Soutenez, consolez la grande
famille catholique et convertissez ceux
que l'hérésie retient loin du bercail du
Seigneur !

Nobles étaient ces paroles, plus nobles
et plus courageuses encore furent celles
que le 27 avril 1864 il prononça au col-
lége de la Propagande quand, se levant
de son trône, les yeux pleins d'une sainte
indignation, d'une voix où l'on sentait
passer le souille de la colère, il s'écria
faisant allusion au redoublement de la
persécution en Pologne:

"Non, je ne veux pas être forcé de
dire un jour en présence du juge éternel:
Malheur à moi, parce que je i suis tu!
Je me sens inspirer de condamner ce
souverain puissant dont je ne tais le
nom en ce moment que pour le pronon-
cer dans un autre discours et dont l'im-
mense empire s'étend jusqu'au pôle."

Il fallait que cette protestation fut bien
magnifique, puisqu'elle arracha un cri
d'admiration aux ennemis même de
Pie IX.

En pleine chambre des députés à
Turin et aux applaudissements de tous
ces hommes voués à la révolution, M.
Broflrio s'écria:

"Voilà un vieillard fatigué, malade,
sans ressources, sans armée, sur le bord
de la tombe: il maudit un potentat qui
égorge un peuple! Je me sens ému dans
tout mon être, je me crois reporté au
temps de Grégoire VII, je m'incline et
j'applaudis! "

Grand et sublime pontife, dominant de
toute la hauteur de son courage et de ses
vertus ces vagues tumultueuses qui ve-
naient se briser• avec fureur contre la
barque de Pierre, lui, menacé, insulté,
dépouillé, il trouvait encore la force de
diriger d'une main ferme le navire battu
par la tempête, de cor.iger les défaillants,
d'encourager les bons, de menacer les
méchante, de donner asile aux princes
découronnés, de tracer à-l'Empereur Ma-
ximilien, partant pour le Mexique, une

ligne de conduite qui, si elle eût été sui-
vie, aurait évité à ce prince bien des mal-
heurs; et lorsqu'entre la France et l'Ita-
lie était signée cette convention fameuse
du 15 septembre 1864, par laquelle l'en-
pereur Napoléon s'engageait à retirer de
Rome cette armée qui semblait le der-
nier espoir de la papauté menacée par
ses plus cruels adversaires, il se conten-
tait de répondre ces simples mots, em-
preints d'une si prophétique résigna-
tion :

-Je plains la France!
Puis, comme si cette admirable mani-

festation d'une grande àme s'élevant au-
dessus de tous les malheurs n'eût pas
suffi pour révéler au monde son indomp-
table courage ; méprisant toutes les cla-
meurs, bravant tous les dangers, ne pre-
nant, pour but de sa conduite, que l'ac-
complissement de son devoir de repré-
sentant de la justice, de la religion et
du droit, il adressait à tous les évêques
du monde cette lettre angélique qui de-
vait soulever tant de fureurs et dans la-
quelle il condamnait au nom de Dieu
éternellement saint, éternellement juste,
toutes les erreurs spécifléès et flétries
dans le Syllabus (1).

Cet acte d'indomptable courage fut le
signal d'un déchaînement de fureur de
la part de tous les sectaires de la libre-
pensée.

Le monde n'est pas habitué à ces résis-
tances qu'il appelle des actes impoliti-
ques : parmi les amis du Saint-Père, plu-
sieurs ne se sentirent pas le courage de
le soutenir; plusieurs capitulant honteu-
sement avec leur conscience, ne craigni-
rent pas de blâmer une démarche qu'ils
qualifiaient d'intempestive, parce qu'elle
effrayait leur faiblesse; d'autres, plus
courageux, applaudirent au contraire et
se serrèrent autour de lui, mais ce fut le
petit nombre, et Pie IX, au moment du
danger, se trouva, abandonné d'une
grande partie des siens pour faire face à
un orage nouveau et formidable.

Le faible Raphaëlo fut du nombre des
défaillants.

Hésitant depuis longtemps, il sentit sa
fbi lui manquer et, oubliant les serments
faits sur la tombe de son père, déserta
pour la seconde fois le drapeau de l'Eglise
pour passer dans les rangs de ses enne-
mis.

Ce ne fut cependant pas encore ouver-
tement qu'il se rendit coupable de cette
indigne trahison,

. i> 8 décembre 1801.
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Non-seulement il ne s'en ouvrit pas a
sa famille, mais même il chercha à se dis-
simuler à lui-même sa trahison.

Son excessive vanité le perdit.
Gaetano avait enfin découvert que ce

n'était que par l'orgueil qu'il pouvait le
faire succomber, dès lors son parti fut
pris.

Le portrait de Saint-Sixte était enfin
achevé ; le professeur de l'école des mo-
saïstes trouva ce travail remarquable et,
connaissant la bienveillance du Souve-
rain-Pontife pour le fils d'Andréa Palor-
mo, il se hâta de signaler cette grande
oeuvre.

Pie IX, à toutes ses grandes qualités,
joint celle d'être très-connaisseur en oeu-
vres d'art, il voulut voir le portrait et
adresser ses félicitations à l'artiste qui
venait de le terminer.

-Toi aussi, tu seras un petit Sanzio;
dit-il à Raphaëlo en lui frappant sur l'é-
paule, et comme lui, tu contribueras à la
décoration de la maison de Dieu. Con-
tinue à travailler pour la religion, c'est
par elle seulement q.ne l'art s'élève et
s'ennoblit ; par elle seule que le peintre
peut s'élever à cette perfection qui est
comme un reflet de la beauté divine.
Courage! je suis content de toi, et en
témoignage de ma satisfaction,je veux
que tu sois désigné parmi les mosastes
chargés d'exécuter le tableau que je me
propose de faire placer au-dessus de la
statue du prince des Apôtres daas la basi-
lique de Saint-Pierre.

Ces paroles flatteuses prononcées en
présence de tous les élèves de l'atelier,
et accompagnées d'une distinction enviée
par beaucoup d'artistes qui déjà avaient
fait leurs preuves, remplirent de recon-
naissance l'âme du jeune homme qui, se
prosternant aux pieds du Souverain-
Pontife, lui en témoi iîa sa vive recon-
sance.

-Combien notre Saint-Père est bon 1
s'écria-t-il en entrant chez lui après cette
séance à la fin de laquelleson professeur
et ses camarades l'avaient chaudement
félicité, quoique plusieurs, parmi ses
derniers, et principalement Gactano en
eussent ressenti plus de dépit que de
plaisir; il a admiré mon travail, il m'a

é pour travailler à la mosaïque eu
centenaire qui sera exposée devant des
milliers de pèlerins pendant les grandes
fètes auxquelles l'univers est convié et,
en outre, il m'a donné de sa propre main
cette belle médaille à son effigie que je
veux faire encadrer comme un diplôme
d'honneur.

Au Borghi sai Spirito, personne ne le
jalousait; là, les compliments furent
sincères: sa mère, sa sour, Angelo, le
vieux Christophoro étaient tout atten-
dris; la médaille circula de main en
main et ce fut un concert d'éloges auquel
voisins et voisines voulaient prendre
leur part.
Pendant quelques jours, Raphaëlo vécut

heureux, moins encore parce que Pie IX
avait bien voulu lui accorder une si
flatteuse distinction, que dans la pensée
de son propre mérite ainsi publiquement
reconnu.

Une seule chose manquait cependant
encore à sa satisfaction, le tribut de
louanges auxquelles il croyait avoir droit
de la part de la presse, dès que son ta-
bleau serait exposé à Saint-Paul-hors-les-
Murs à côté des autres médaillons déjà
placés à la frise de la splendide basilique,
et d-après les conseils de Gaetano qui,
plus que tout autre, se montrait enthou-
siaste de son talent, il'insista vivement
auprès du signor Scarlati pour que son
Saint-Sixte fut placé le plus tôt possible.
Enfin ce jour tant désiré arriva, mais le
résultat espéré par la vanité de l'artiste
fut loin d'être obtenu.

Quelques journaux parlèrent bien, à
la vérité, avec éloge de sa composition,
mais plusieurs la critiquèrent sévère-
ment et ne ménagèrent même pas au
jeune artiste les reproches les plus injus-
tes.

Un journal de la Jeune-Italie, dans
lequel pourtant plusieurs de ses amis
ou plutôt de ses collègues avaient leurs
entrées, se montra singulièrement acerbe.

Raphaëlo s'entendait à mieux de sa
part; ce parti pris de dénigrement le
blessa zi profondément, qu'il ne put
s'empêcher d'en témoigner son mécon-
tentement.

-De la part de ton journal je m'at-
tendais à moin's de méchanceté, dit-il à
Gaetano.

-Ce n'est pas moi qui ai écrit l'arti-
cle, répondit froidement celui-ci, mais
après tout, je ne vois pas trop pourquoi
tu en es si étonné.

-Parce qu'il est injuste ! s'écria Ia-
phaelo.

-Je ne le conteste pas, mais entre
nous, tu l'as bien un peu mérité.

-Cepedant, toi le premier, tu m'a-
vais complimenté de mon Suvre.

--Je n'ai dit que ce que je pensais.
-Alors, comment se fait-il qu'aujour-

d'hui tu pense tout autrement ?
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-Je n'ai pas changé le moins du
inonde.

-Dans tous les cas, tes aiîi in sont
pas du même avis que toi.

-Voilà ce qui te trompe.
-J'avoue que je ne te conprends pas.
-Si tu veux venir faire une promena-

de avec moi, je t'expliquerai cette désa-
gréable énigme, ici 011 pourrait nous
entendre etje ne m'en soueie pas.

-Sortons donc dit Raphaelo.
En quittant l'atelier ils prirent la rue

qui mène à la porte Angélica et se trou-
vérent bientôt hors des murs dans ces
espaces déserts qui entourent le chûteau
Saint-Ange.

Le fils d'Andréa l'alormo avait sur le
cœur l'affront que lui avait fait lejournal
de la Jeune-Italie et marchait sans mot
dire à côté de son compagnon.

Celui-ci rompit le premier le silence
-Tu t'étonnes, mon cher ami, dit-il

d'une voix émue et avec un accent de
tendre affection, d'avoir été maltraité
dans la critique de......

-Je voudrais bien savoir si j'ai tort
en1 çela! s'écria le miosaiste.

-Tu as parfaitement raison, au con-
traire ; mais ne m'interrompe pas, où a
été dur, injuste, très-injuste envers toi,
jc l'avoue, mais toi, n'as-tu rien à te re-
procher envers ceux que tu accuses ?
N'as-tu pas rompu le premier avec eux,
n'as-tu pas tourné le dos aux patriotes,
tu as été des nôtres, aujourd'hui peux-tu
dire que tu n'aies pas trahi la cause de
l'Italie ? Ne t'es-tu pas fait l'ami de tous
ces monsignori qui ne révent que l'asser-
vissement de notre pays, qui, par tous
les moyens, s'opposèrent à l'unité de.no-
tre malheureuse patrie?

-Je n'ai trahi personne, et je suis
plus patriote que jamais.

-- J'aime à le penser, et dans le fond,
je crois qu'intelligent comme tu l'es, tu
es avec nous de cœeur; mais il n'en est
pas moins vrai que tu te laisse dominer
par ta mère, par ta sour, par Aigelo,
par cet abbé Ferrari qui......

-Je ne me laisse dominer par per-
sonne.

-C'est possible, cependant, lorsque
tu partis pour prendre part à cette glo-
rieuse expédition de Sicile qui a doublé
les forces de l'Italie et lui a fait faire un
si grand pas dans l'unité, tu n'étais pas
comme aujourd'hui un partisau bien
chaud de ce $ylUabus, véritable défi jeté
par la papauté au progrès et à la cons-
cience, tu t'étais fait affilier àâ une loge
des amis de la liberté, nous pensions
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tous, quand tu es revenu, que tu ferais
partie de la nôtre. Au lieu de cela, tu
nous a tourné le dos, tu as. rompu avec
nous, tu as manqué, je puis te le dire et
mon amitié m'en fait un devoir, tu as
manqué à tes promesses, tu t'es posé en
ennemi de toute la jeunesse éclairée de
Rone, de tout ce qui sait tenir une plu-
me, un pinceau, de tous ceux dont le
cœur bat pour l'émancipation de la pen-
sée, tu étais patriote, tu es devenu papa-
lin.

-Ah! lit Raphaelo avec amertune,
voilà le grand mot lâché. Eh ! bien,
moi je suis partisan de Pie IX, parce que
Pie IX a toujours été bon pour tous, bon
pour nous en particulier, qu'il est plus
italien par le cœur, que la plupart de
ceux qui prétendent ne vouloir vivre et
mourir que pour l'affranchissement de
l'Italie et que, dans cette expédition de
Sicile, j'ai vu de trop près' pour ne pas
ie désillusionner.
-Voilà comment tu es, tu t'emportes

au lieu de raisonner; qui de nous, je te
prie, n'aime et ne vénère pas Pie IX, qui
de nous ne re.-onnait pas qu'il est animé
des meilleures intentions? Certes, dans,
notre parti il y a quelques esprits égarés.
iais dans nlotre loge de la Sincèrc-AmIitié,

tu ne trouverais peut-être pas deux frères
qui ne fussent remplis de respect et d'a-
mnotr pour Pie IX.

-Oh! sans doute, et voilà pourquoi
dernièrement, il n'y a que quelques se-
maines encore, ce même Pie Ix, après
avoir publié son Sllabuis, s'est déclaré
avec tant de force contre les société se-
erètes, et debout au pied de l'autel, la
main levée vers le ciel, a prononcé l'allo-
cution foudroyante dans laquelle il a dit
ces mots qu'il me semble encore enten-
dre :

" De par Notre autorité apostolique,
nous réprouvons et condamnons les so-
ciétés maçonniues et les sociétés du
même genre qui, tout en étant de forme
différente, tendent au même but et cons-
pirent, soit ouvertement, soit clandesti-
nement contr'e l'Eglise ou les pouvoirs
légitimes, et nous voulons que les dites
sociétés soient tenues pour proscrites et
réprouvées par bous (1)."

-Et tu crois cela, mon ami, interrom-
pit Gaetano.

-J'en suis certain, puisque j'ai enten-
du ces paroles.

-Pauvre pape! pauvre pape! s'écria

1l Contlaniation fonrmelle prononcée par Pio IX,
contre les Francs-MaVcns le 2 septembr 1865.

___ i---- lie ir.119>64



1 ~210 LE FOYER

le inosaiste d'un air de douloureuse coin-
ponction.

Raphaelo le garda d'un air étonné.
-Oui, reprit son ani avec un profond

soupir, je plains ce grand cœur, cette
généreuse nature, cet homme d'une Ame
si élevée et si intelligente d'être tombé
par son élection au pouvoir de la cour
Romaine; car ses lèvres ont sans doute
laissé tomber cette condamnation, mais
sois-en sûr, son cœur détestait ces paro-
les sévères.

-Rien ne le forc:îit à les prononcer.
-Tu crois cela, Rapliaelo. bien d'au-

ires le croient aussi. mais nous. nous
savons le contraire.

-Pie lx vous en a
-Pie IX, fit Gaetano en s'rêatet

en serrant le bras du fils de Palormo, ce
Pie IX qui nous a condamné par ordre
de ses geoliers,.appartient à notre société.

Pour le coup. Raphaelo crut, ou que
le mosaïste était fou, ou qu'il voulait le
mystifier.

-Ecoute un granid secret, reprit celui-
ci avec une solennité- mystérieuse: Le
pape peut-être notre ennemi, Mastai
Firretti est notre frère, il a frappé autre-
fois à la porte de nos loges; nous l'avons
accueilli dans nos tenues, nous avons
reçu ses serments, et même, son zèle ma-
çonnique lui a mérité deux wgm entaions
de salaire, c'est-à-dire qu'aflilié d'abord en
qualité d'apprenti, il est devenu successi-
veilent comjxp-no» et matre (1).

-Pour cette fois, ou tu as perdu la
tète, ou tu Ie prends pour un idiot.
s'écria Raphaelo, quand on veut mysti-
fier quelqu'un, au moins faut-il lui con-
ter quelque histoire vraisemblable.

-Je m'attendais à cette réponse, ami,
et cependant sur l'honneur je t'allirme
queje n'ai pas dit un mot qui ne soit
vrai.

-Jusqu'à ce que tui m'en ais donné
la preuve, je n'en croirai pourtant rien.

-Si je te donne cette preuve. vien-
dras-tu ?

-Où cela?
-A la loge.
-Je te le pronmets.
-Mais, pour ne plus te séparer de

nous, pour étre un vrai franic-mnaçon ?
-Si Pie pX en *-t, je ne vois pas

lion. tlie ai porite s*rieisement ennire si ain-l·re,
par les Francis-Maiçons et, unpram'e tout au long

ans 1imaailario, a conne is i une u1scussion flini
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pourquoi je serais plus papalii que le
pape.

-A la bonne heuwe ! lit Gaetano, j'ac-
cepte toin serment, et pour preuve que
j'ai entière confiance en toi, je vais à
l'instant mème te convaincre ; écartons-
nous un peu dans cette prairie, je veux
te lire un document irrécusable que j'ai
en soin d'apporter.

-Comment as-tu deviné que tu en
aurais besoin ?

-Cette pièce ne quitte jamais mon
portefeuille, répondit Gaetano, en 'asse-
yaînt sur le gazon, etje voudrais que tout.
Ronain ei eût un exemplaire dans sa
poche, cela dissiperait de bien injustes
préventions.

Le mosaïste prit place auprès de son
ain, qui tira aussitôt un portefeuille,
dans lequel était contenu une longue
puece nmprinée.

Voici, dit-il, une lettre adressée, com-
nie tu peux le voir, par nos frère de Mes-
sine, nion pas à quelqu'un de ceux que
les papalins flétrissent du nom de sectai-
res, mais au très-révérend Mario Aglotti,
vicaire capitulaire du diocèse de Messine,
qui n'a en garde d'y répondre et pour
de bonnes raisons; j'en passe le comnen-
eement, qjui n'est relatif qu'au voyage
fait en Anérique par l'abbé Mastaï dans
sa jeunesse et j'arrive au fait qui nous
occuipe.

" Après avoir remiapli sa mission et
visité les diocèse épiscopaux, écrit le
rédacteur de la lettre, le jeune prêtre
s'arrêta en Pensylvanie, dans la ville de
Philadelphie.

-. Son caractère pieux, les principes de
droiture et de charité chrétienne qui
ornaient son cœur et les sentiments de
libéralisme que laissait deviner son es-
prit, lui firent dans cette ville d'estima-
bles et utiles amis, et comme la Maçon-
nerie renferme dans son sein les hommes
les plus intelligents, les plus moraux, les
plus probes et les plus honne7es de l'Amé-
que, il se trouva qu'uii grand nombre de
ceux que voyait Perretti appartenaient à
l'alliance maçonnique. Plusieurs fois il
manif'esta le désir d'en faire partie. Sui-
vant som désir, à quelque temps de là, il
ful û1inié et promit solennellement de
respecter, a'imer CI proléger sesfrères mafons,
de les secourir et de les aider dans tous
leurs besoins; après ce serment, il fut
tdnis au premier grade.

' Voici les paroles textuelles que le
mtme Mastai Ferretti, alors enthousiaste
de la maçonnerie, proionça à haute voix
dans la oe"n:
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il) Cette leitri imquituetente a 't'- laublille' s es
.tiournaux fin la secte, mais les Franc-.Marons. qui
comptaient s'cn servir conimo 'une arm terrible
entre lic IX. en ont été pour la lontè de ta voir
ièmentie inutin par lenr frère ile la Pensylvanie.
dont ils invoquaient 1n ténojginage.

" En vérité, c'est de vous, hommes illustres
que je reçois aujourd hui la vraie lumière.
J'étais jusqu'ici dans les ténèbres les plus
épaisses. Je suis pleinement convaincu que la
Maçonnerie est une les plus belles |ustituons
que le mnonde connaisse, et je suis très-heureux
d'y étre admis.

"Il assistait avec beaucoup d'assiduité
à toutes les tenues, et mettait tous ses
soins à accroître la prospérité de l'al-
liance; et à en propager les salutaires
maximes.

"Admis successivement au compa-
gnonnage et à la maîtrise et plus con-
vaincu que jamais du but élevé de la
Maçonnerie, Mastai prononça, dans une
autre tenue, les paroles suivantes :

" Je serai un daud défenseur de cet Ordre
sublime, dont la Inission est de -moraliser l'uni-
vers, de relerer et de défendre (lhumanité
abandonnée.

" Nos frères de Philadelphie conser-
vent, comme un précieux trésor, un grand
nombre de documents et d'autographes
de Mastaï Ferretti. et les font voir, coin-
me preuve de son initiation, à tous les
frères étrangers qui viennent dans cette
ville; beaucoup de voyageurs les ont
vus plusieurs fois (1)."

-Eh bien! s'écria Gaetano, en terni-
nant sa lecture, que dis-tu, maintenant,
caro nio, est-ce vrai ou faux?

-Si cela était faux jamais les frères
n'auraient osé donner des détails si pré-
cis, répondit le mosaïste, avec cette cré-
dulité ridicule qui fait le fond de toute
incrédulité. Mais je ne comprends pas
qu'appartenant à la société, Pie IX ait
anathématisé si violemment les...

-Il l'a fait parceque les cardinaux et
les jésuites l'y ont forcé; dans le coeur
il est Italien comme nous, mais ce. sont
les prêtres qui l'obligcnt à parler contre
sa conscience. Crois-moi, Raphaelo, les
vrais amis de -Pie IX sont les francs-
maçons.

-Cela pourrait être.
-Cela est certainement, voilà pour-

quoi tu vas revenir avec nous pour nous
aider à le délivrer de ses tyrans; juste-
ment il doit v avoir une tenue dans qua-
tre jours à la loge de la Sincère-Amitié,
tu y trouveras de vrais amis qui seront
heureux de t'admettre, des artistes, des
hommes intelligents pour la plupart,
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d'ardents patriotes, des hommes d'épée
et des homme de plume, ils t'ouvriront
leurs rangs et leurs bras, tu seras un des
nôtres et, des lors, tu n'auras plus à re-
douter les injustes critiques dont tu as
été la victime; viens et ta réputation de
mosaïste, à laquelle les éloges de l'abbé
Ferrari et du vieux Christophoro ne
peuvent ajouter aucun lustre, va grandir
merveilleusement d'ici à peu de temrq.
Puis-je compter sur toi pour mardi?
- -. 'irai, répondit Raphaelo, en bais-
saut la tête, car il sentait qu'il manquait
à la promesse faite à son père.

-Enfin te voilà un homme ! s'écria le
tentateur en le serrant dans ses bras.

A. DE LAMOTHE.

(A Continuer.)

Mort de la Jeune Musa.

Saint-Grugoir., pape, raconte dans le qua-
trièmne livre de ses Dialogues, que la Mère de
Dien.apparut à une jeune fille, nointme Mu-
sa, au milieu d'un iionibre considérable <le
vierges, toutes vètues de blanc et à peu près
du mme Se. La fReine du ciel s'approcha
de* Iusa avec un air de bonté qui la ravit, et
lui denauîda si elle voulait aussi entrer à
son service et venir auprès d'elle.

-Madame, répondit lajeunte fille,je ne nde-
mande pas mieux, puisque vîous Ie fuite:
l'honneur de n'v inviter.

--Mais alors, lui lit la Sainte-Vierge, il
f.ut c'hange'r de~ conduite, devenir plussöieu-

eque vous ni l'avez été par le passé et dire
adieu à la vanité et à la légèreté. Tenez, ma
fille, je vous donne trento jours pour vous
exercer à met tre mes a-is en pratique, et je
vous assure itue si, peidant ce '.:ps, vous
êtes fidèle, je viendrai et je vous adnettrai
dans notre coipagnie.

3usa raconta nacuient .' sesparents tout
ce qui venait de lui arriver, et ceux-ci re.
m:mpu'rent, dès lors, eni elle un tel change.
tuent qui'ils ent étaient dans une sorte de stui-
peutr. Cette enfant devint un miroir fidèle
de toutes les vertus propres , son ge.

I.e viigt-ciiquièie jour qui suivit l'appa-
rition, Musa fut prise d'une petite fièvre, peu
grave enapparence. Ai lieu dles'abanidoiiiier
à l'inquiétude que la maladie caise d'ordi.
iaire aux enfants. elle ie peinait qu'au Ciel
et tenait des discours bien au-dessus de son
agme. Enfin, le trentiène jour étant -arrivé,
on vit la jeune malade fixer quelque temps
les yeiix à un certain endroit, puis les bas-
satt avec respcct, elle dit: - Oui, \ladame,
oui, j'y vais.

Pendanit qu'elle prononçait ces mots, son
amie suivit la Reine dit ciel, et alla prendre
place dans le virginal cortégé qui l'accumpa-
gue partout. I
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UN REVENANT.

N soir du mois de février
dernier, nous étions réunis
un certain nombre d'amis
dans la salle de l'Institut
Canadien de Québec, lors-
que aiu nonention nous
étions en frais de discuter
surlapolitique de certains
journaux, nous fl'mes in-
terrompus par l'arrivée
d'un pauvre vieillard, cour-
bé sous le poids de l'âge et

des privations, nous demandant la cha-
rité.

Nous nous empress.Imes d'acquiescer à
sa demande, et notre homme satisihit de
l'accueil que nous lui avions fait, se dis-
posait à partir lorsque je ne sais trop par
quel hazard on me suggéra l'idée
de lui demander s'il ne connaissait pas
quelques histoires du bon vieux temps ?

-J'en connais beaucoup, me répondit-
il, que mon père âne racontait lorsque
j'étais jeune, nais sai vous croyez
que je puisse vous intéresser, je vous en
citerai une qui m'est arrivée à moi-mème
il y a à peine huit ans.

Nous acceptâmes cette proposition
avec d'autant plus de plaisir que c'était
ce que n, us sollicitions. Prenant la chaise
que je lui presentai, notre raconteur vint
s'asseoir au milieu de nous et commença
son1 récit en ces termes:

C'était la veille de Noël 186. je de-
meurais i'Charlesbourg, à quelques ar-
pents de l'Eglise. J'étais venu à Qué-
bec, pour régler deb affaires de famille, et
comme je n'avais pu voir les personnes
que je désirais, que très tard dans l'après-
midi, il était près de huit heures lorsque
je me disposai à retourner à ma demeure.

Par malheur, il faisait une tempête
épouvantable, et les quelques habitants,
qui étaient venus à la ville pour vendre
leurs produits, plièrent baggage et s'eni-
pressèreiit de partir, lorsqu'ils aperçu-
rent le mauvais temps, de sorte que je

me vis obligé de faire plus d'une lieue à
pieds, dans des clemin§ impraticables et
au milieu des ténèbres les plus profon-
des.

Je partis donc, et l'espoir me guidant,
je fis plus de la moitié du chemin sans
qu'aucun incident m'arriva.

j'espérais pouvoir atteindre ma de-
meure.heureusement, lorsqu'à un quart
de lieue de l'Eglise environ, je fus enve-
loppé dans un tourbillon de neigd, etj'er-
rai pendant plus d'une demie heure ne
sachant trop où j'allai.

Eniin, harrassé par une marche forcée
de plus le trois heures, dans la neige
jusqu'aux genoux, et ayant complêtement
perdu mon chemin, j'aurais très-certai-
neiment péri là, si je n'avais aperçu une
maison à quelques pas de moi.

Je me dirigeai à la hâte vers cette ha-
bitation, et je frappai à la porte.

Une voix creuse, que je crusortird'un
tombeau, me dit d'ouvrir.

Qu'elle ne fut ma stupeur, lorsqu'en
entrant j'aperçus un homme, maigre et
décharné, moitié ytu, assis sur une
buche près du foyer, et qui semblait sor-
tir d'une profonde rêverie.

En me voyant un éclair de joie brilla
dans ses yeux : -Soyez le bienvenu
dans ma pauvre-demeure, dit-il, je n'ai
autre chose à vous offrir qu'un abri contre
le mauvais temps; puisse-t-il vous satis-
faire.

Surpris de me trouver en présence
d'une personne que je u'avaisjamais vue,
dans un-lieu oùje devais connaitre tout
le monde, je lui demandai comment ilse
faisait que depuis six ans que je demeu-
rais à Charlesbourg, je ne l'avais pas ren-
contré ?

-En effet, me répondit-il, vous ne
devez pas me connaitre, puisqu'il y a
dix ans que je me compte plus parmi les
vivants.

-Comment! monsieur, vous étes mort
depuis dix ans ? dites-vous, et vous êtes
ici ce soir ! vous êtes donc un revenant?

-Oui, je suis un revenant; si vous me
voyez ici, en ce moment, ce 'est que par
une permission de Dieu ; mais comme
l'heure approche où je dois retourner par-
mi les morts et qu'il faut, qu'avant de
partir je vous transmette la cause de
ma présence ici, afin que mon malheur
vous serve d'exemple, je vais m'empres-
ser de vous raconter:

Il y a dix ans, à pareille époque, un
homme revenait de la ville, à pieds, lors-
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que arrivé dans les environs d'ici, il fut
saisi par une violente tempête, qui le con-
traignit a venir me demander asile. Je
refusai d'ouvrir, et comme il insistait, je
nenaçai (le le tuer, s'il ie se retirait pas.

Il partit, en effet, mais je ne pu dormir
de la nuit. Il me semblait entendre les
gémissements de ce malheureux qui me
suppliait de le laisser entrer, et le lende-
main matin,j'étais debout avant quatre
heures.

Je n'osais sortir ; j'avais comme un
pressentiment de ce qui devait m'arriver.

Il était sept heures du matin, lorsqu'on
vint m'avertir qu'on avait trouvé un
homme gelé i mort à quelques pas de
ma maison et qu'on l'avait transpoité au
presbytère.

Il n'y avait plus à en douter ; c'était
le même qui était venu frapper à ma
porte, au milieu de la nuit, et auquel j'a
vais refusé d'ouvrir. Une action aussi
lâche, méritait un châtiment ; il ne se
lit pas attendre.

Le soir même, j'avais une violente at-
taque d'apoplexie, qui me conduisit au
tombeau en moins de deux heures, sans
avoir eu ni prêtre, ni médecin.

Depuis ce jour, Dieu a voulu que je
vinsse ici tous les ans, la veille de Noël,
attendre que quelqu'un, surpris par le
mauvais temps, me demande un gite pour
la nuit, et ce n'est qu'aujourd'hui, que
sans le savoir, vous avez été l'instrument
dont la Providence s'est servipour madé-
livrance. Mainitenamnt, ma pénitence est
finie et je vais aller recevoir la récom-
pense qui m'est destinée.

Merca, adieu e Et il disparu...............
......................................................
.....................................................

Je restai comme plonmgé dans une lé-
thargie complète, je ne sais trop combien
de temps. et lorsque je sortis de cette
torpeur, il faisait grand jour.

Pour m'assurer que je n'avais pas été le
jouet de quelque mauvais cauiciemar, je
cherchai dans tous les endroits de la mai-
son, mais je ne trouvai rien, et je sortis
bien persuadé que ce n'était pas une vi-
sion, mais bien une réalité dont j'avais'
été témoin.

MAURICE.

St. Roch, Québc
1er Octobre 1876.

Bibliographie.

COMPTE-RENDU

DES PUBLICATIONS
Editées en France [1].

10.-Sèrie des Biographies Nationales: Bilanche de
Vasille.-Coll>el-La .uneasse de Cond.-Go.
lefroi de louillon. - Suger. - .Lully. - Jcajme
d'.lrc (Librairie de Maine & Fils, à Tours).

2o.-La Bibliothtque Édifiante: La Jlonlagne de
la Salelle.--L Grolle de Lourdes (A la mêéme
Librairie).

3o.-Te Canada, par NI. P' Co11e de LAmia.: -
Il/istoire de Si. Pierre, par M.labbe J.'n:a :--

les Cldcau.r listoriqus dc France. parl'. l'abbé
.1. J. Borussse :-onographic Chrtienne, par
\ler. Cntossa\it:n ame librairie).

U.TOTR.'HUI, selon no-
tre promesse, nous ve-
nons apprécier les ex-
cellentes publications

< que plusieurs libraires
de Paris (France) édi-
tent chaque mois, et
dont les ouvrages ob-
tiennent chaquejour un
succès marqué. Cette
fois, c'est la librairie
MAME, de Tours, cette

célèbre maison française, qui fera l'objet
de notre compte-rendu. Uiter cet im-
anense établissement et en faire connaître
les excellents livres qui y sont imprimés
avec une rare perfection, est un doux la-
beur pour nous.

Le premier envoi que nous a fait la
maison MAME contient un assortiment
d'ouvrages instructifs. Les sept volumes
qui nous sont remis, faisant partie des
Bioraphies Nationales, sont parfaitement
écrits; ce que nous y remarquons, sur-
tout, c'est la manière méthodique avec
laquelle le résumé de chaque figure est
tracé; c'est fait de mains de maître: car
rien n'est plus difficile que d'écrire, de
narrer en peu de mots les actions de cé-
lébrités qui ont illustré la France, sur-
tout lorsqu'il s'agit de celles sur les-
quelles une multitude d'historiens re-
courant aux sources les plus vraies, ont
publié des ouvrages très considérables
aussi bien par leurs précieux matériaux

[1]L'aduinistratonl du Foyer Domestique se
charge de la commando <le tous les ouvrages men-
tionnés dans ces articles bibliographiques.
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que par leur érudition. C'est donc un
véritable mérite de la part des écrivains
de cette Bibliothèque Nationale d'avoir su
présenter aux lecteurs un résumé succinct
des principaux faits qui concernent celui-
ci ou celle-là. Du reste, cette collection
est bien connue en Canada, ainsi que
cette autre : La Bibliothèque Édifiante,
série d'ouvrages du même format in-12,
car elles sont toutes deux distribuées en
prix dans les couvents et les colléges de
nos provinces.

Nous avons lu avec plaisir le " Canada,"
par M. le Comte de Lambel; ce livre est
très intéressant et donne une idée exacte
de notre pays; il ne pouvait en être au-
trement, l'auteur s'étant fait un devoir
de citer "la plupart des sources aux-
quelles il a puisé, en témoignage de gra-
titude pour les auteurs, et aussi pour
procurer aux personnes qui en auraient
le temps et le désir la possibilité d'y re-
courir."

" L'Histoire de St. Pierre, prince des Apô-
tres et premier Pape, par M. l'abbé Jan-
vier, est divisé en huit chapitres dont
l'intérêt est.des plus puissants pour top-
tes les âmes catholiques. Nous signa-
lons particulièrement cet ouv:rage au
messieurs du clergé canadien. Dans
son avant-propos, l'auteur débute ainsi:

"Après Jésus-Christ et la Vierge Marie,
"saint Pierre est sans contredit la plus
"grande figure historique de l'ancien et
"dunouveau Testament. Il résume et
"réunit·en lui toutes les vertus et les
"gloires des patriarches et des prop'hètes.
"Il a l'obéissance et la foi d'Abraham, la
"puissance et la fidélité de Moïse, le zèle
"et l'énergie d'Elie, la langue de feu et
"les vues prophétiques d'Isaïe, la man-
"suétutle et l'humble repentir de David.
"Chef des Apôtres, il çst en même temps
"le père, le législateur 'et le monarque
"du peuple chrétien. Son nom se'ul
"donne la juste mesure de sa grandeur.
"Dans l'établissement jie l'Église, qui
"est le plus bel ouvrage de Dieu, le
"chef-d'oeuvre de sa sagesse et de son

amour, Pierre occupe le premier rang;
il tient la place même du Christ, étant

"conjointement avec lui la "principale
"pierre de l'angle," fondement de tout
"l'édifice."

Voici un volume que nous apprécions
beaucoup: c'est l'Iconographie Ch'étienne,
ou Étude des sculptures, peintures, etc.,
qu'on rencontre sur les monuments reli-
gieux du moyen-âge, par Mgr. Crosnier.

Dans sa. préface le digne auteur
termine ainsi: "Ce n'était pas seule-

"ment les iconographes français qui ré-
"clamaient cette réimpression: le célè-
"bre historiographe des catacombes, M.
" de Rossi, .m'écrivait de Rome dans le
" même sens. J'ai dû céder à ces solli-
" citations et j'ai ins la main à l'ouvrè.
" Heureux si ce travail, plus développé et
"plus complet que le premier, répond à
'·l'attente des hommes sérieux qui ont à
"cœur la diffusion de ces ihtéressantes
" études."

Ces quelques lignes nous dispensent
de tout autres réflexions.

Que dire de ce magnifique volume in-
titulé: Les Ch4teaux historiques de France,
par M. l'abbé J. J. Bourassé, si ce n'est
que le luxe de l'impression, allié à la
beauté des gravures et à l'érudition du
texte, en font.une ouvre remarquable
sous tous les rapqr‡4 Q'est en quelque
sorte la monographie de chaqlue château
ou monument, et l'intérêtiqwi en découle
dénote chez l'auteur un respect complet
pour l'histoire, un grand dévoûment
pour les trônes et un patriotisme sincère
pour le beau pays de France.

L'établissement de MM. Marne et F4s
est un des plus curieux qu'il soit donné
aux étra»gers de visiter. Un livre. qui
sort des ateliers de cette maison est le
produit complet du dit établissement,
c'est-à-dire que depuis la fabrication du
papier jusqu'à la reliure, tout s'y con-
fectionne entièremnent sous les yeux des
célèbres propriétaires outje ;nom est
universellement connu. Un personnel
considérable et intelligent est dirigé par
une sage et habile administration qui•
honore aussi bien les maîtres que les ou-
vriers. On ne doit donc pas s'étonner
de la réputation si bien méritée que s'est
acquise cette maison et des ouvres ad-
mirables qui sortent journellement de
ses presses. Nous aurons occasion d'en
causer quelque jour avec nos lecteurs.

GUST. SMITH*.

La Petie Soeur des Pauvres:i par Auguste qNE-
DERS. Traduit du flamandt, par G. LEBnocquy.
1 vol. in-18.--- Prix. 1f. 50.

Instruire, plaire, émouvoir, les trois con-
ditions imposées au romancier aussi bien
qu'à l'orateur, ont été magnifiquement rem-
plies par M. Auguste Snieders, dans son li-
vre intitulé : la Petite Sour des Pauvres.

La Petite Soeur des Pauvres sera le charme
des veillées pendant le long hiver, et de tous
les foyers qu'elle animera de sa flamme si
pure, combien d'éloges, combien de pensées
suaves et fécondes pour le bien, comme un
doux encens, monteront vers son auteur.

Mme. SOCTA DE VAULX.

4hN,,-4u --L ,n.n..e..
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Beaux.rts.
{Pour le Foyer Doicsti2te.]

•ÉTUDES
.l'- .Es

BEAUX-ARTS.

MOTIONS GÉNÉRALES SUR LES ARTS DU DESSIN.
(Suitea

SECTIoN lère.
De l'Atlte.

OTRE travail serait in-
complet si nous omettions
le faire ou la manière d'ex-
écuter les divers genres
de dessins que nous
avòns énumérés dans le
paragraphe troisième de
la présente Etude. Reve-
nons donc sur nos pas, et
entrons dans les détails
pratiques de chaque jour,
afin que le praticien

s'identifie de plus en plus avec les difli-
cultés qu'il pourrait rencontrer dans
ses premiers essais.

On nous a souvent consulté sur la
manière de s'y prendre pour réussir dans
tel ou tel genre de dessin. Les uns ont
fort bien compris nos avis sans pouvoir
en obtenir un bon résultat; beaucoup
d'autres ont atteint leur but, pensaient-
ils, en sautant à pieds joints sur la théo-
rie; mais leur travail incorrect trahis.
sait de suite le cas qu'ils avaient fait de
nos conseils.

Les uns comme les autres voulaient
savoir sans apprendre,-ce qui me paraît
un véritable tour de force !

Pour un grand nombre de personnes,
la théorie est une absurdité, une perte de
temps irréparable; pour celle-ci, l'intel-
ligence doit suppléer à la théorie; pour
celle-là, l'habitude prévaut sur la meilleu-
re des théories.-Pas plus pour celle-ci
-que pour ce)e-la, je ne ferai la moindre
concession.

L'artiste commet un acte répréhensi-
ble lorsqu'il montre la moindre fai-
blesse.

L'artiste qui de son art en fait un
métier au lieu d'une profession, celui-là
oèdera facilement, non pas à sa réputa-
lion ni à son titre, mais seulement au
dsir du luere. C'est le cas de dire ici que
l'artiste, le véritable artiste ne doit jam1nais
se rendre aux exigences ridicules ou ineptes
de ses élèves ou des parents de ceux-ci;
les élèves doivent, au contraire, s'inclh-
ner respectueusement devant le talent.
Que les élèves sachent bien que le titre
d'Artiste est applicable seulement à celui
qui s'adresse à la culture des Beaux-Arts
ou qui exerce un des beaux-arts. Le ter-
ne artistique est réservé pour exprimer

le caractère de tout ce qui se rapporte
aux beaux-arts. C'est ainsi que l'on re-
connaît la valeur réelle de l'artiste.

" Il fatut avouer aussi, dit un écrivain,
que l'imperfection de nos vocabulaires
est unie des principales causes de la
principale confusion des idées au sujet
des beaux-arts ; c'est ainsi, pour ne citer
qu'un exemple, que le peintureur étant le
plus souvent appelé peintre, croit pou-
voir s'appeler aris/e et donner à ses
peiniturages le nom de peinture. N'est-ce
pas une véritable calamité que la chute
de l'art transformée en industrie! L'art
doit faire ressortir la dignité de l'homme
et non pas la rabaisser: le professorat
doit être un sacerdoce et non pas une
spéculation sur l'humanité comme cela
se voit malheureusement trop souvent
de nos jours. L'artiste doit être considéré
comme un grand fonctionnaire public
qui est tenu à répandre au loin de grands
enseignements.

' Louis xiv, qui craignait que son
goût ne fut jugé que d'après les puérili-
tés d'art qu'on aurait admises dans son
palais, disait, en y voyant de très-coà-
teux mais de trop burlesques tableaux
représentant des buveurs de bière et des
joueurs aux quilles : " Qu'on m'ôte ces
magots." Ce prince n'affectionnait les
arts que d'après ce qu'ils offraient de no-
ble et de grand.

" Ainsi le premier besoin, pour tout
aspirant au titre d'artiste, c'est de bien
connaître le caractère de sa mission ar-
tistique, c'est aussi de s'essurer s'il sera
capable de remplir cette mission.

" Ce n'est pas l'art, c'est l'artiste qui
peut ou progresser ou rétrograder.

" Ceux-là ne s'expriment pas rigou-
reusement qui disent : l'art est peu avan-
cé ; l'art se dégrade; l'art se perfectionne,
il fait des progrès, on doit dire : Ce sont
les artistes qui sont peu avancés, qui se
perfectionnent; ce sont eux qui, par
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leurs productions, font des progrès ou se
dégradent. Ainsi l'expression progrès des
arts n'est pas précise ; il serait mieux de
lire progrès dans les beaux-arts."

Et ces réflexionîs nous les trouvons
daus un excellent ouvrage de M. P.A Lmor
de MONTABEIT; nous en adoptons vo-
lontiers le sens, parce qu'il répond par-
faiteinent à nos idées sur le prolessorat.
Continuons.

" Se dire artiste et se vanter d'étre au-
dessus des règles ou de la science, c'est
faire parade de sottise et se vanter de
son absurdité.

" Pourquoi tant d'artistes dédaignent-
ils ou laissent-ils les règles ? Une ré-
ponîse fort juste a été faite à cette ques-
tion : c'est qne, si les règles ne sont pas
pour eux, elles sont contre eux.

" On peut aussi démontrer que la
science est nécessaire à l'art en rappe-
lant que chez les Grecs, au temps où l'art
éclairait les sociétés, les artistes étaient
des philosophes, et que les philosophes
étaienît des savants.

" On n'arrive pas aux beaux-arts par
le métier, mais on arrive au métier .par
les beaux-arts. Se parer du titre d'artiste
lorsque perfidement on n'étale que du
métier, c'est se placer au-dessous de l'ar-
tisan, puisque celui-ci est sans usurpa-
tion de ce qu'il promet d'étre, il ne pré-
tend guère plus qu'il n'est en effet.

" Les beaux-arts, comme l'a dit Aris-
tote, sont destinés à purger les passions,
mais dans certains temps on voudrait, en
faussant leur enseignement, les rendre
excitateurs de certaines passions. Les
beaux-arts nous ont été accordés, non
pour notre vanité, ion pour notre récréa-
tion, mais pour notre enseignement et
notre amélioration. Quand on n'enseigne
de l'art que ses moyens de divertir, c'est
qu'on ne veut pas enseigner les moyens
qu'il a d'éclairer et de perfectionner la
société.

Là où ne s'enseignent pas vraiment les
beaux-arts, la nation et les provinces en
font une rivalité d'amour-propre au lieu
d'en faire une rivalité de vertus. C'est ce
qui explique ce sentiment de jalousie, de
médisance, de haine même qui se pro-
duit entre artistes, défauts qui engen-
drent lacalomnie et la ruine des plus
grands talents.

"On doit donc conclure qu'étudier,
cultiver réellement les beaux-arts, ce
n'est pas en faire un passe-temps agréable
à la vanité, c'est s'exercer aux combinai-
sons productives de l'harmonie ou du
beau, c'est étudier, c'est manifester le

principe du beau, lequel comprend tou-
jours la convenance ou le bon."- Et
quiconque, ajoutons-nous, se refuserait
à accepter cette conclusion de M. de
Montabert, se réserve pour l'avenir les
déceptions les plus grandes et les résul-
tats les plus humiliants. .

Sije me montre si partisan de cet ex-
posé c'est quej'ai la plus intime convic-
tion que du dçgré de confiance et de res-
pect que l'élève doit à son professeur dé-
pend la réussite complète de l'étude d'un
art, dans sa théorie et dans sa prati-
que.

'Il était nécessaire, aussi, que je m'ex-
primasse franchement afin d'obliger le
praticien à me suivre avec attention
dans la description que je vais faire de
l'exécution des divers genres du dessin.
Et si les exemples suivants présentent
quelques difficultés au praticien, com-
bien plus grandes elles ont été pour
moi de transformer en quelques Etudes
une foule de renseignements épars que
j'ai dû coordonner de manière à en rédi-
ger un cours complet qui servit à l'ins-
truction de la jeunesse et à la propaga-
tion de connaissances encore peu répan-
dues dans les deux Amériques. Je ne pré-
tends pas tirer vanité de mon travail
mais seulement acquérir la confiance de
l'étudiant et attirer l'attention des chefs
de nos nombreux établissements pu-
blics.

SECTION Il

De l'Eleve.

Il m'est arrivé, dans ma jeunesse, de
dire d'un air piteux à mon maître :
" Quandje veux corriger mon dessin, je
le gâte, et vous, d'un coup de crayon,
vous le vivifiez." -L professeur répon-
dait invariablement : " Mon :her élève,
c'est que quand je prends le crayon, je
sais comment il fera juste. ,

Quelques réflexions à ce sujet sont né-
cessaires ici.

Il faut en convenir, il y a savoir et sa-
voir, .comme il y a calquer et calquer,
comme il y a ressemblance et ressem-
blance.

Mais on ne doit jamais dire : il y a art
et art, il y a vérité et vérité, justice et
justice. Il faut absolument dire : Il n'y
a qu'un art, qu'une vérité, qu'une per-
fection, de même qu'il n'y a qu'un Dieu,
qui est la vérité, lajustice, la perfec-
tion.

On aime à faire du mot génie une ex-
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pression mystérieuse; aussi, entend-on
dire à chaque instant: c'est un jeune homn-
me de génie; il n'a pas de génie ; c'est une
Suvre de génie, etc. Il nous semxble que
les Dictionnaires sont plus réservés: au
not génie, ils ajoutent toujours une épi-

thète ; ils disent : un graul génie, un petit
génie; avoir du génie pour un art, pour les
affaires ; avoir un génie supérieur, etc. Si
donc, comme le définissent si bien nos
dictionnaires, le génie est une disposition,
une inclination et un talent naturel pour
une science, pour une spécialité d'être, ce
génie a besoin de culture et do dévelop-
peinent, culture et développement qui
produiront à la fin ce qu'on appelle une
oeuvre de génie.

Hopière était vieux quand brilla son
génie. Poussin (1594-1665) avait plus de
trente ans quand, à Rone, brisant par de
grands eflorts l'écorce de la routine pari-
sienne, il fit éclater le sien.

Buffon définissait le génie l'aptitude à la
persévérance.

Le génie et la raison ne sont point des
choses différentes ; aussi Maxime de Tyr
déclare-t-il que l'art ne saurait être autre
chose que la raison qui tend à son but.

Il semble donc qu'on peut aflirmer
que le génie est cette faculté de l'âme
qui, alimentée par l'imagination, échauf-
fée par l'enthousiasme et l'inspiration,
dirigée et fortifiée par une méditation
persévérante et déterminée par la con-
naissance des règles et des choses, cou-
çoit et produit les beaux et bons ouvra-
ges.

Si donc, reconnaissant que dans cha-
cuii des beaux-arts on peut apprendre à
mieux exprimer, à mieux choisir, a mieux
combiner, à réaliser ce qu'on a imaginé,
et aussi à circonscrire ses inspirations
dans la convenance, nous sommes bien
près de reconnaitre qu'on peut appren-
dre et acquérir ce génie que notre vani-
té aime à considérer comme une faveur
innée, devant toujours nous rendre in-
faillibles, faveur innée ou étoile prési-
dant à nos grandes entreprises; cepen-
dant, à notre honte, cette étoile ne pâlit
que trop souvent.

Ne vous semble-t-il pas, ami lecteurs,
qu'il est évident que le génie peut s'ac-
quérir, et qu'il n'est pas toujours un pri-
vilége inné, une secrète influence du
ciel, en sorte qu'il est nécessairement le
résultat de la persévérance, de la feimeté
du vouloir et des études excellentes,
propres à féconder la disposition native
et très-déterminée de tel ou tel iùdividu
pour telle ou telle spécialité; disposition

native, indispensable, il est vrai, pour
que le génie ait lieu.

Dire d'un jeune homme : "il a du gé-
nie," c'est le perdre et le dégoûter non-
seulement des études sérieuses mais en-
core d'une étude quelle qu'elle soit ;
c'est lancer ce jeune adolescent vers une
voie détestable dans laquelle il se fraye-
ra un chemin tortueux pour mieux s'é-
garer dans ce labyrinthe que l'on nom-
me " le monde." Le monde, en général,
est nécessaire pour donner de bonnes
manières à un jeune homme, il faut bien.
le dire, le monde, en particulier, a tué
presqu'autant de jeunes gens, heureuse-
ment doués, que les balles en ont déci-
inés sur les champs de bataille-et cela,
par cette traître phrase : Il a du génie ! -
Et le jeune homme de se dire en lui-me-
ie : " Je n'ai plus besoin de travailler."
Un proverbe dit : " Une once de va-

nité gate un quintal de mérite." Celui
ou celle qui est entiché de sa personne
ne craint jamais de s'attribuer le grand
mérite de savoir beaucoup.... en étudiant
fort peu.-C'eut un miracle pour clui-ci;
pour celle-là, elle est une prédesunée.

Jugez-en comme il vous plaira, - et
entrons dans les détails des divers gen-
res le dessin.

SECTION III

De l'Esquisse.

Le mot Esquisse dérive de l'italien
schizzo, (source, jet,) désigne le premier
trait rapide d'un dessin ou la première
idée crayonnée d'une composition qui
doit étra peinte ou sculptée.

L'artiste se sert indistinctement du
charbon (ou fusain), de la pierre de cou-
leur, de la plume, du pinceau ; en géné-
ral, il donne la préférence à celui de ces
moyens dont l'emploi est plus facile
et plus prompt. C'ebt cette rapidité
d'exécution qui est le principe du feu
qu'on voit briller dans les esquis-
ses des peintres de génie. On y . re-
conhaît l'empreinte du mouvement
de leur âme; on en calcule la force et la
fécondité. L'étude des esquisses tracées
par les grands maîtres, surtout par ceux
qui ont réussi dans la partie de la coin-
position, est extrêmement utile aux ar-
tistes. Un peintre de génie se borne rare-
ment à une seule idée pour sa composi-
tion: la première esquisse a quelquefois
l'avantage d'être plus brillante; mais
elle est aussi sujette aux défauts insépa-
rables de la rapidité avec laquelle elle a
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été conçue: l'esquisse suivante offrira les
effets d'une imagination modérée, et les
autres marqueront la route que le juge-
ment de l'artiste a suivie, et que le jeune
élève a intérêt de découvrir.

La comparaison des esquisses des
grands maîtres, avec leurs ta leaux ache-
vés est encore intéressante en ce qu'elle
sug ère des réflexions sur leur caractère,
sur eur manière et sur une infinité le
faits particuliers relatifs à leur personne
et à leur talent ; elle fournit encore
quelquefois des preuves de la gêne
qu'ont imposée aux artistes les personnes
qui les ont employés, et qui les ont forcés
à abandonner des idées raisonnables
pour y substituer des idées absurdes. La
peinture à fresque dont Raphaël a orné
le Vatican, et qui représente Attila, dont
les projets sont suspendus par l'appari-
tion des Apôtres St. Pierre et St.Paul, en
est un exemple. Dans l'exécution de cette
fresque, au lieu de St.Léon on voit Léon X
en habit pontificaux, accompagné d'un
cortège nombreux. Cet anachronisme
choquant ne doit pas être imputé à la-
phael, ainsi qu'on le voit dans un dessin
à la plume, lavé au bistre, et rehaussé de
blanc, qui se trouve parmi la collection
des dessins originaux du .M1lusée des Arts
où il a été exposé sous le numéro 242,
au mois de Messidor de l'an X. Il n'y est
point question de Léon X; St. Léon mé-
me n'y paraît que dans l'éloignement;
l'action d'Attila, l'effet que produit sur
lui et sur les soldats qui l'accompagnent,
l'apparition des douze Apôtres, est 'objet
principal de l'ordonnance. L'usage des
esquisses a cependant ses dangers lors-
qu'un jeune artiste se livre trop à leur
étude. L'indécision dans l'ordonnance,
l'incorrection dans le dessin, l'aversion
de terminer, en sont très-souvent la suite.

Les premières leçons de dessin consis-
tent donc à faire esquisser à l'élève des
yeux, des nez, des bouches et des oreilles,
dans des pauses diverses et d'après de
bons modèles; cette étude habitue le no-
vice à connaître exactement la forme et
la proportion de ces appendices de la fi-
gure. Après quelques semaines de tra-
vail, on essaye le novice sur une figure
complète, de manière à éprouver son de-
gré de disposition ou la rectitude de sa
main.-On opère comme ci-devant pour
esquisser les mains et les pieds dans di-
verses pauses.

Ce paragraphe nous remet en mémoire
une anecdocte touchante qui trouve sa
place ici. '

Il y a trente ans, pensons-nous, un des

célèbres ateliers de Paris était mis en
émoi par la mort subite d'un élève, aimé
et estimé de tous ses camarades. Quitter
la vie à l'ége où toutes les illusions sont
si remplies de réalité pour la jeunesse,
n'est-ce pas pour l'adolescence, la plus
triste des réalités ? Le pauvre ami Chique
venait de rendre l'âme au moment où ses
succès allaient être assurés par l'affection
que lui portait son digne professeur. L'a-
telier perdait assurément un de ses meil-
leurs sujets, un de ses meilleurs soutiens.
Et uel était le motif de ce regret géné-
ral Ah ! vous ne connaissez pas la vie
d'atelier. toutes ses péripéties, toutes ses
joies, toutes ses folies. Nous nous les rap-
pelons ces jours que nous passâmes au
milieu de cent modèles de tous genres,
placés au-dessus des chevalets, nous nous
souvenons encore de quelques-uns de ces
bons mots que le loustic lançait dans le
calme du travail, ( et il y en a toujours
u dans un atelier), lorsque le professeur
est absent. Voici le fait.

Comme l'esquisse, soit d'après le mo-
dèle ou la bosse, soit,d'après nature, est
assez généralement l'objet qui attire l'at-
tention du maître, les élèves témoignent
toujours, en commençant, d'une cer-
taine crainte sur la réussite de leur
oeuvre. Plusieurs d'entre eux, par cette
même raison, trouvaient plus simple
d'aller trouver leur camarade Chique, et
de le prier de leur faire l'esquisse dési-
gnée par le professeur, espérant ainsi
mériter une bonne note. Ce stratagème
dura assez longtemps. Chique tâchait
bien parfois de refuser ce service, mais
lui, d'une si bonne nature, ne savait pas
résiste-, et passait la plus grande partie
des heures d'atelier à servir ses amis. Il
avait le travail prompt et sûr, deux qua-
lités assez rares chez le novice. Le profes-
seur faisait chaque jour sa tournée, et
s'en retournait très-satisfait. Cependant
il revenait souvent sur ses pas, considé-
rant avec soin toutes les exquisses et in-
terrogeait du regard ses élèves.

Un jour (jour fatal!) que' notre îgrand
peintre examinait minutieusement les
tracés placés sur le chevalet, il appuya
son coude droit sur la main gauche ; puis
fixant directement tous les élèves, et se
caressant l'oreille de la main droite, il
leur dit:

-Enfants, est-ce vous, chacun, qui
avez fait cette esquisse ?

-Oui, oui, répondirent en chour les
jeunes praticiens.

-Eh bien, je ne vous crois pas ; une
main, une se'ule main a tracé toutes ces
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esquisses, et j'entends savoir quel est ce-
lui de vous autres qui a tenu le crayon....
Je reviendrai.

La patrie était sauvée!.... Le professeur
partait et ne se rappellerait peut-étre
plus de son obervation!

L'artiste peut parfois ne point se rap-
peler les dettes qu'il a contractées, les
billets qu'il a à payer; mais il a une ex-
cellente mémoire lorsqu'il s'agit des di-
verses décisions qu'il a prises dans son
atelier, et surtout, lorsqu'il promet une
pénitence. A cet égard, nos écoliers comp-
taient un peu trop sur la mansuétude de
leur maître.

Le lendemain, chacun était à son poste,
ne pensant plus déjà à la petite scène de
la veille.
* Plusieurs jours se passèrent. ainsi sans

nouvelle émotion, lorsque soudain, à
quelque temps de sa sémonce, le maître
entra légèrement dans l'atelier, et sur-
prit des groupes flanant, discutant, dis-
sertant et chantant comme des bienheu-
reux,

-- Bonjour, mes enfants....Et les esquis-
ses, ça marche bien ?..oui, je le vois, vo-
tre ami Chique est à la besogne et vous
remplace dans votre terrible tache....Je
savait bien ce qui se passait ; ni les uns,
ni les autres, vous ne pouvez faire une
esquisse comme lui, et il vous aide...mais
vous n'apprenez rien et....pour aujour-
d'hui, je ne vous dirai rien, mais ne
recommencez plus....

Et l'incident n'eût pas d'autre suite.
Il est vrai que la leçon avait suffi, et
Chique se refusait carrément, dans l'in-
térèt de ses camarades, à les aider. Ce
n'est pas que ça ne lui coûtât beaucoup
de se montrer si sévère envers eux, mais
il se promettait bien, plus tard, de leur
rendre encore service.

Chique possédait un rare talent pour
l'esquisse ; un coup d'oil sûr et une main
ferme produisaient le dessin le plus cor-
rect que l'on pût voir, et son maître lui
prédisait souvent une brillante carrière.
Malheureusement, une grave maladie
l'enleva à l'espoir de ses parents et de
ses nombreux amis.

Le jour de l'enterrement, l'atelier fut
fermé. Le corps fut accompagné à sa
dernière demeure par tous les écoliers
précédés de leur illtistre professeur; le
défunt, si bien connu de tout son quar-
tier, y laissait de lamentables regrets et
recevait sur son passage les marques de
la plus grande estime.

Grand fut le chagrin de tous, le len-
demain, en apercevant le chevalet de

Chique sur lequel se trouvait encore une
esquisse inachevée! Le plus ancien de
l'atelier, les yeux baignés le larmes, prit
cette esquisse, la plaça sur le mur, et
d'une voix altérée prononça ces mots:
" Sois, demeure toujours en notre présen-
ce, cher Chique!..nous ie t'oublierons
jamais! " Et, en même temps, il y sus-
pendit une couronne d'immortel. Cha-
cun, après cette touchante scène, reprit
ses travaux avec le cœur bien attristé.

Mais nous le savons tous, il n'y a point
de peine qui ie finisse par s'émousser
au contact du monde, et, graduellement,
les écoliers s'habituèrent à l'absence de
leur ami; l'oublier, jamais!. Pas un jour
ne s'écoulait sans qu'ils ne portassent
leur regard sur cette couronne d'immor-
tel qui semblait leur indiquer le vérita-
ble chemin pour obtenir un jour la cou-
ronne de lauriers. De fait, c'est de cet
atelier que sortait chaque année le plus
grand nombre de lauréats.

Il semblait que l'émulation ait gagné
tous ces jeunes cours depuis la perte du
jeune étudiant, si bien q ue plusieurs se
firent remarquer par la rect.itude du
dessin dans leur esquisse. Un beau jour,
il y eut un élève qui ce surpassa dans
son ouvre, et un camarade de s'écrier:
" Ah! c'est chique cela." Depuis ce fa-
meux jour, le mot est entré dans tous les
ateliers, et même l'orthographe en a
changé.

Je vois même dans mon dictionnaire
que le mot ctic s'applique aujourd'hui
a presque tous les genres de profession;
-c'est un terme usité dans les ateliers
pour exprimer une certaine habileté
jointe à un remarquable bonheur d'ex-
pression dans le maniement du pinceau:
il y a du chiic la dedans.-On le dit aussi
du dessin; dans un sens analogue, on
dit: Cet artiste a du chic, n'a pas de
chic.-Enfin, disons encore:. Cet insti-
tuteur a le chic pour avoir dés élèves.
Cet ouvrier n'a pas le chic. Ce feuille-
toniste a saisi le chic pour plaire à ses
lecteurs. Cet avocat a le chic, etc.
Ajoutons que cette expression est de la
dernière familiarité.

On élève des monuments aux grands
hommes. Pour notre ami Chique, c'est
mieux qu'un monument qui 'lui-fut
offert: son nom se perpétue, depuis
longtemps, dans presque tous lesdiction-
naires ; et comme un dictionnaire est
en quelque sorte un monument:national
élevé à la mémoire des grands faiti et
des hommes célèbres, mêlés à tous 'les
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mots d'une langue, il cmi résulte
mots d'une lalngue, il en résulte
nom passera à la postérité.

SEcTroN IV,

que son

Des Haohures.

Lorsque l'élève sait bien esquisser les
diverses parties d'une figure ou du corps,
c est alors que le professeur lui montre à
hacher un dessin, à faire la hachure, ce qui
est l'art de disposer des lignes ou traits
à l'aide du crayon pour donner l'effet
aux différents objets que l'on veut on-
brer.

Le sens dans lequel il convient de
disposer ces traits (qu'on appelle hachu-
res), n'est pas arbitraires ; c'est à la forme,
au mouvement, à la dureté, à la mollesse
de l'objet qu'on représente, aussi bien
qu'à la perspective, à indiquer le sens
que doivent suivre les hachuresï, et si elles
doivent se combiner en lozange ou en
quarré. La première de ces manières (en
lozange) de hacher est plus agréable,
plus douce que l'autre qu'on n'emploie
aussi pour cette raison même, que pour
ombrer des corps durs dont la surface
est matte, tels que le bois, la terre, la
pierre, etc.

Si l'objet qu'on veut figurer est rond,
les hachures-doivent être circulaires; s'il
est uni, elles doivent être plates; s'il est
inégal, elles doivent participer de ces
inégalités.

Enfin, pour parvenir à donner leffet
convenable à un dessin, le grand art est
de les varier, de manière cependant qu'el-
les indiquent toujours l'inflexion ou la
forme générale des différents objets qu'el-
les servent à peindre. S'il y a plusieurs
hachures, les unes sur les autres, ainsi
qu'il arrive très-souvent, il faut toujours
que celle qui exprime la forme de l'objet
soit la dominante de sorte que toutes les
autres ne servent qu'à la glacer, a la
fondre, A en augmenter l'effet.

Comme les ombres diminuent ordinai-
rement de l'endroit le plus sombre vers
les parties les plus claires, on observe aussi
dans les hachures de faire les traits plus
fins, à mesure qu'ils approchent de la
partie éclairée, et de les terminer en
pointe très fines. Les ombres fortes
sont exprimées par des traits larges, les
ombres faibles par des traits étroits- ou
plus fins. La dureté et la mollesse des
ombres, qu'il ne faut pas confondre
avec leur vérité ou leur justesse, dépen-
dent, pour la plupart, des hachures plus
ou moins étroites, des traits plus, ou

moins forts. Rien de plus dur et de plus
désagréable, que des hachures un peu
vigoureuses, mais qui ne se perdent pas
assez et qui s'arrêtent pour ainsi dire
trop court. Des hachures simples, c'est-
à-dire sans contre-hachures (1), trop fines
et trop rapprochées, ont l'apparence trop
molle.

Le faire des hachures est fort diflicile
et demande une grande patience. Espa-
cer régulièrement la hachure, et graduer
les dilferents tons, établir avec netteté les
courbes sont autant de diflicultés que
trouvent le novice dans la manière d'om-
brer une ligne.

Pour terminer les ombres d'une figu-
re produites par les hachures, il faut se
servir de l'estampe ; et estamper, c'est
adoucir avec l'estampe les hachures du
crayon (ou pierre noire), et les réduire
en masse, c'est-à-dire que tous les lozan-
ges ou carrés doivent être noircis avec
précaution, et selon les parties fortes ou
faibles du dessin, de manière à laisser
apercevoir le trait de la hachure et à
produire ainsi des oinbres veloutées qui
donnent un véritable cachet à l'objet.

La hardiesse avec laquelle on produit
la hachure, provient principalement du
premier travail qui consiste à essayer de
hacher également sur du papier-de même
qu'un enfant tire des barres pour espacer
également ses lettres, pour savoir bien
écrire plus tard.-La pratigue seule fait
parvenir le novice à acquérir cette sûreté
de main, d'exécution qui, alors, lui per-
met de hacher une tête, une main ou un
p;id.

GUsT. SmITU.

(A suivre.)

Maximies et Pensées.

La % ie htnaine ressemble à une année on
ou ne voudrait pas voir les neiges de l'hiver
vn hiver, mais les fruits (le l'automne au
printemps, et les fleurs du priltemips en été
et en automne.

-La sensibilité est un baroîmxtreplus in-
pressionable mais moins exact chez les femn-
mes et chez les enfants que chez les
hoimines.

-On est st iiéfait de voir que tantôt une
bagatelle suflit pour déshonorer un honine
et que tantôt mille énormisités n'y parvien-
nent pas.

(1) Contre-hacher, terme de dessin qui signifle. cou-
per par de nout elles hnchures les premières hachures
ou lignes de' crayons qu'on a trace.S. Ces nouvelles
hlachuiresse nomment des conre-hachtres.
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Economie Sociale et Politique.

tl'Pur le Foyer limestique.>

11 S' A I

DROIT SOCIAL CHRETIEN.

(Suite.)

t./Egt, l'Etat et a1' Famille consitlé'i's dans leurs
cauracteristsi iiti'. et leurs relations néc's-
saires.--Excellence dle l'Egtise sui l'Etat et la
Parmille.

'ÉGLISe, l'État, la Famille,
telles sont les sociétés consti-
tutives de l'ordre social. Clia-
cine d'elles est essentielle à

,- son organisation complète.
'rout système qui voudrait en re-
triauicher une, aboutirait inévita-

bleiient à le renverser tout entier.
Otez,,en et'it, la société religieuse,
et vous enlevezà l'hiomne le niove

d'arriver à sa fin dernière, but essentiel, uut
définitif le la sociabilité, vous détruisez l'or-
dre social tel qu'il a été établi par Dieu.

Otez la famîille, base naturelle les autres
sociétés, et vous détruisez le genre humain
tout entier.

Otez la société civile, et vous livrez les
individus et les familles an désordre; vous
rendez pratiquement impossible l'association
religieuse, ou, du moins, si cette association
peut encore se forner, l'accomplissement
<le sa mission devient pratiquemient impos-
sible.

La famille, c'est la réunion d'un inombre
limité d'individus vivant sous uni même
toit, liés entre eux par l'obéissance à l'auto-
rité paternelle. La famille, dès lors que le
geire huiiiain est arrivé à un certain déve-
loppeient, revêt nécessairement un carac-
tère de itimltiplicité ; car' il est impossible de
concentrer le genre huniain dans l'étroite
enceinte d'une société domestique.

Toutefois ce caractère de multiplicité n'est.
pas, de soi, strictement essentielà la famille.

fut un temps, au berceau du genre iu-
main, où il n'y eut qu'une seule famille.
C'est qu'alors, on le comprend, le genre hui-
main n'était paa encore ce qu'il devait être
dans l'idée qui présida à sa création: il était
encore à son berceau. Un être, au berceau
de son existence, n'ofre pas toujours, en acte
ses propriétés nième naturelles, bien qu'il
les ait en germe. Prenez l'hormme, par ex-
enple, au début de la vie: il n'a pas encore
en acte plusieuirs prcpriétés, plusieurs facuil-

9 .

tés qui lui appartiennent naturellement,
bien qu'il les ait toutes en germe, ou, pour
parler selon le langage de l'école, en puis.
sance. Un certain développenient de son
tre est requis à leur actualité.

i ci est le mêm'îîîe du genre lumiain prisà
son berceau, alors qItt'il n'était pas encore
développé au delà des limites d'une société
domestique. Il n'y. avait pas multiplicité
actiuille (le fainilles; mais cette nultiplicité
s'y trouvait en germe, inhérente au principe
qui inclinait natuirelleiment les individus de
cette unique et première famille à se lier
en tre eux par les lieus d'une association autre
que celle qui les unissait déjà, et cela pour
former autant de familles distinctes de celle-
l innie à la quielle ils avaient appartenu
jusques-là. Et les familles durent nécessai-
renient se multiplier, en raison directe de
la multiplication des individus. Conséquem.-
nient, s'il n'est pas e.'nct de lire que la
famille .est essentiellemient multiple, il .est
exact et strictement vrai <le dire qu'elle est
nécessairement multiple, étant admis la con-
dition d'un développenient sutillsait du genre
lunîain.

L'tat, est essentiellement particulier. Il
n'y a pas, il est vrai d'impossibilité nitaphy-
siguue a ce qu'un seul Etat concentre dans ses
limites le genre humain tout entier ; et

iénie cette concentration put-elle, les im-
possibilités. physiques disparaissant, être
réalisée, l'État resterait encore une société
particulière de sa nature, et par essence, bien
que par accident cette société fût universelle.
Cari' toujours, de sa nature, elle demeurerait
apte à se limiter à une portion de l'humnanité;
cette restriction ne cesserait pas de lui con-
venir essentiellement, tandis qu'il n'y aurait
ci sa nature aucune exigence relative à
l'universalité. Son caractère distinctif est
le particularisme.

ILEglise est essentiellement une, essentiel-
lement universelle. Que le genre hunain se
muaultiplie et s'accroisse jusqu'à peupler tous

les coins de la terre, il n'y aura toujours, il
ne pourra y avoir, qu'une seule Églhse,
parce qu'une Église, c'est-à-dire une société
surnaturelle des hommes ne peut tre établie
que par Dieu, et que Dieu n'en a établi
qu'une seule sur la terre. Il n'a ouvert
qîuune seule voie qui mène an salut. Il
n'en a pas tracé deux. Cette voie est 'juverte
à tons, suilit pour tous, et tous sont tenus
d'y entrer. Tous les liomnmes,.sont appelés à
entrer dans le sein de cette Eglise une: elle
est uiverselle. Ses linites sont essentielle-
ment celles du genre humain. Pas un
homme qui naisse, en quelque partie
du monde que ce soit, qui n'appar-
tienne de droit à l'Église, et nie soit tenu
d'entrer dans son sein, parce qu'il n'est pas
un homme qui naisse et ne soit appelé à
la vie éternelle, fln dernière commune à
tout être humain. Le caractère essentiel de
l'Eglise, c'est l'aunive-salisme de nime que
le particularismie caractérise 'État.

L'Eglise, en raison mème de sa fin et de
sa raison d'être dans l'idée de son divin

i
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Fotid:atelltr, eibrasse dans sois Seiii lotis les

homues avec tout ce qui les lie d'*ailleut-.
Son influettre s'exerre. le droit. lon-setule

met sur les ioividus piS Sparémnent,
. mttais st les itidits e taitt tt'asi.els etu
f lamilles et eti sociétés 'iviles: car les- setes

civile et doelstiqute peuvent inlitter, et
elles itnllitentt juinvitablemttent sur a1 fin der
ir dii. îles individits. soit rotinme imovens.

soibt cîom olbstles: et. coine tel les.
elles tthi 11i t vide nitetlt s ta rts la'ctill <le
la sociét. t'el igiettse. Il faut bienl reinarolller
tlit-e ll.giiSe tl': p:s éle foitli. pora t'tracltet'
lîs iidiviius attx seri s domnestique et

civile; elle '.t pas ouissioi de imniter
les homlets ai ciel en lpi l es sociétés
dolottestique et civile. Ces t rois Coeict's. :it
contraire. tetndent touttes v <irs une titn von.
Inite. l',tte immtt'édiaîlemeon t. les deux amt res

d'm e mtnie-re métliate et plus 4%lignét'e.
Celles.ci ont pour 'mission rleî e'nntriblier.
pour11 t leur pari, il ennttire 0lomm11te àt sa filt.

souts la directioi le l'glise. Il est done
vrai dl.dir que les iniiduA les faiilles
et les bIats. c'est.atdire les individis. dejîa

const ituts eti faiilles et en itats sonIIt t omtt-
mie tels. memilbres die I*'gliszt.: Enprni.
dit lltilliis. l' il est incontestable que l'-
glise poossi-ie n ett des pouioirs illimiîit s
qu'elle a reeuts de .Dieu. le droit absolu
d'exiger de h:lie EItat. aussi bien qui. de

chaquo' iintmie ii particilier, qu'il recoive
d'elle l:t pariae de lieu. qu'i l la prentnepour
règle de ses actes. C principe forme. en

nèmte temps la base des rapports de l'litat
avec l'Eglise, et ces rapports doivett se dta.

vllopersur ce'tt I s dans l'odre conf.mue
t la, volot de I )iell '.-L'mm r 1('t1 plis hau1it e.

il dlit, dans son langage irgitqiuto '' Tous
les homîmes, par cela seul qu'ils appartion
ient à< la natuire htmaine sont appelés a
ir:nidre place lats Ile royailie dut Christ.
I1.'glise nt- eostmait done aucune frontière:

il i'y a pour elle Ii enutiitnett.. Ili il. Ii
imontagne. ni vallse, ni tmer, id rivi'rr. iii

uIne. ni partie du iîonde. I. -enire de %ie.
ta condition sociale' stont choses 'galemet
inflitllreitmîs potr elle'; lunniales ot liirs.

cliassetirs ot lahoureriîs, giierriers tit Ott.
vriers. pîrilices ati esclaves. savanits n1t ignlo.
rants. r.cuhes oit iaittvres. tolites c'1,e. ctli•i.

lio ns .'e t iiniaities. l'Eiglise n1, s'e
pbreoceiîoo. las plus qit'elle ie s'intniete ie

: avoir it quelles ta .it ppartienninst eim
qu'elle regaride commie mes enfants.....

''c îetmîme done qu'elle s'adresse Lt chiaquei
lionumue ein particulier. elle s'Iresse aussi àa
chacuinf des aggrégationis :noiale's tu ilt. Inus
tionmons Itats.........tIle veut siimiettre
tous les Immes i sa puiàs.uS iatertelle :
tmais elle veut ait4si grouper autour de soit
trône toutes les sneitqs iimaaitnes. car le
Christ loit rgnier sur Iuite l'humniîiîé. Ft
voilàt poiirqiioi le divin Fotltir de 1'Ï.
glise lim conîférè lits drott de doitiiiatiion
qui s'ttnd sutr le genre lmaii tout eltier.

''nus les ootî\oirs 8l1'il a teils de soit Pèur.
il les a tratàstis ses Aîôtres. en v ajoitt:tmi
la iissioit dl'aIllet instrtuire et platiser tuts
les letiples."-"Tel est l'hoilo'e." dit etcore

e atul .erivain. '' telle est la société lit
itainle. Il en est des Eltats cotlise des itdi-

vidus; ils loit et touts relever île l'Atorité
de l'Eglise."

Quitel est c' hroi l.e deiinuat iout quoe Diel
.*i conir .?t' son 1iglise su tr lîs saocietés autssi

bieti. qpe sur les individîts ? En quel sis
lits Etats dniwn<'tt-ils rele etr de l'Eglise '-

L.a riponse Li ne-s qitest iois lemîiandcle des
contsidlr Itins trop hgutes Pour ttre expie

aees <ats <ette ltie de notre écrit. (Ili notus
'avons en vite qui. le donner les principes

les pls géiratu. Nous la renvovons. etn
-onuséqutenoe, ili n pa t je subls~'euente : 1..
ntts pa.1rlerois des relations qui doivent
e.ristet entrte lis dleu.i pu1issane-. <'<'lèsiasti

lite et jivile. Qu'1*il nous stllise. ici. pour t
pas goli u endlre que nous nlous sm e

trac.. le demontt' Nta' 'trite C:tholique.
··îte la sitt treligieutse ldoit et rCer sOn

inluen' sur lieS iilivils. ion seutleient
pris *ommeii1u* indoli' idîts. 11;s auîs>i en tat
qpe liés par lits liens 1e toute atre atssocia.

lion apalrtena:nt l'ordre naturel.'' C'est
I* lii un pritipe foitoiuuteintal. entt deliars du

<ieel li'r sIcial tm. s'epliue oas. paree
qu'i ne sei tconoit pas.

:ordrte social <'st contiiu par 11'ü: liEse.
'État et la Familli. Il i'est Ipas mtti esprit
sérieux qui rlfsd.'iFhneltlr r'et ta prp
tion.

IP'uisie I'':glie, l'E-tat eL la Faitille cons
titsent li't social. res trois :ci<tvs sois:
essentielltetnt liées eiitire ellesîar des reila
tinus imiituelles. (eldre dit multipilicité ra-

tene l'uniit. Si don des soii<tés multi-

plies eistiluent o ordi re social, il faut que-
cett iiultiplicité sîfit -:Iîimp-uée i ltiité; il
faut ds relations entet. l'E.ise,. 1'Eta et la

Fa ille. QIi'lle que soit la nature <le ce<s
rel:ittints. ti s. ie po<uîvs recnler devait
la vèrit i . î'mîri c ce. Cjommeiiii-.ll îi-iit

titi tte tr ilti t tii frtite de larime quli
n'aieilt et linae elles allice îelat iom .

Or. l'rtrt stocial est it tout. ts tott! uti
ptie. Il n'y a poas deu rdres sc:iaux. Il

n!' a ut unt1eu %l rre ilo-c<ia! gtntral. Il
nya its lut rrdre sciial piou l'E.:list. un

ordre social poiuri lEt:at. tit ri- mi- iial ponur
la Faiuille. Il n' a tuun wn'!i .rdre cial

et1 il evt ennlituoi p.ar l'ensemb1111 le de cs troIi>

sîiite,. .\itreleniit il fîlîIitt teset de

dire pe l'iilte il l'ont impile l'id cil
tmultiple 'tmnt l'uiti. I f.mitrî'ait clhan

ger la intint des 'hse".
l:inioi et :. e. <le i Et.t t't dît' la Fatiil

le ni p'uI s' cu:.tirsls d.' rela tiots tir tq
Pn oie t eprinc-sie. Ces re-1flains ne >1mit

lws e"ninnellebe Ohme >nul necssa"irs.
poir la raiin toute siple qpt' ces trois

si ents nut pour lmlrite s no fii..% inittli i.
dits liès a;r' îtîu i'ipolt' assiociation.

.;E.:lise, l'Etalt et la Familille so.t lts "!.
mets ennstitutis dit' ordr'e Sneil. Ort les

èV-ent enstiutis dun iresoniii liésentre-1

'r1110l 1111
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etil liai des r:jjtpuirts Plless:tires et estiels:
:iliretiieit ils li0 eittstier:'ieiit pas 't itr
I riser tes rapports essentiels, c'est disjipiilite
les êlonients r.onistiitifs eu.-mmes: np"rer
rette disjoncrtioni, c'est détrulire la choase elle.
t tiêiîie. Colls('qtitelitlieil. i1eir Iel'eiti:e tit'
relatuios nie'icess:tires et esseitielles iitrie liS
irois sociétés coi'li ivtes le I rdre zelin1.

*'st détritiri l'ordre suial lii inéitie. Ceila
Cest évident eLtiti' ax % eux.

EIt piulis. 4- suo t li-s iii'Oni's tiid t' idiis titi
-tit, iî 1: foi.. menmbres de la iaiiille. de•

l'EIat et die l'Eglis. Niir ote ielaltion vat.
Ire ces trois socVietès. e'est :tstijetir l'litiitie
a aitil triple priteipe 'i de direetit qui pett

utirî onitraiition: e est le placer daits la
itèresité de résister :% l~ati.e t l':tttire ilb's

diverses :autorités at:îtptelles il esi teitti d'-
Iéii'. Cest le il: te lt' i: lis ii.. cousililtiuti

anllrf ii:t le, ili iliitiî5iiî.
Le, f:lits:it'111ilsi' eltigettt :le el'iltti'e

ittx-iiin'ies' cettie 'onis'qiiinie :et ils le foni
ie la î1:atiière 11 platis 'ttergiîlite.

il ''- ri li de plus brili:1l tji tilt f.ut. .a
dlit qilîelqîî'lî. Cuoiriie les lais il ut1 a

dle logiqte qti tielite.
Ehli!bieti. \ e'vett ci lleiîîa:tî'!. \ î,s)c4 d:tils

l'italie, usi e, 1.vyez ait %Irsi. ' > t'z att
Chili. vei. pirtout illetir fil le fitnesle
principe dle 1: s•paration de' lgliw t de

t'l:st est mivs enprt isie :llCglise uijîuse
des obligations, reslîl blig:ltions sact're <mpiet elle

:a lotîjuîîrs impuJîîneî' et qjmt'elle tinipoîuera iou'
jousrs. pmiace qIue l'lglise ne ehî:ii:ge pas.
ip;Eat it îpose la tees h!tgttiitis qui sor:-

irdisent les 11rtières. l'iilividlst se trouve

enît résistant aiux luis de l'État. wu d'obîtr
VIIaLI cn rèsis)tt aux lois de lElglîe c'et-à.

dire. mi: bienl il doit yýe aieremprisonner
lar esolliciers de l'Elat, u isen il lui fati

résister a la voix de sa 'onscieice et reuost-
lelr ait salut éternel. Partotl titi la fi ré.

gie. il Iy a ias it t'r alité d'alternati'.
0 luie i ba tilaice ias. Il i*y at lpas de choi\

;i faire. Il I'V a quti'aune voie t sutivrîe :.
voit du devoir. Et les prisons le l'Eal
s'ouvrent pour se remplir des Iommtunes genè·
t eux qui coittiellent le crime d'obéir à Dieu

lutôt que d'olbir aux hommies.
Ili.stillatt triste, tmais inèCvitatble, dit La >ipg.-

1ration die ce qui avait été Créé pourètre ami.
î;aeuvre de Dieu ie se dètruit, pas ittiunItI.-
tu.ent. En brisait les lienIs qui doiveit unir
l'Eglise et l'Etat, ont a cdétruit l'teuvre de
Dieu, on a déitruit l'ordre social. Lt oi il î'y

a1 p.s d'ordre, il y a désordre. Eu détruisatt
l'ordre social. ou a vrèè le dèsordre social.
L.e désor regne plts que jatilais dans le

mssonide suial. EAiitîmalieur au imoude, si les
principes subversifs de l'ordre, (lii seiîblent
aujourd'hui dominer atteignent lerIis der-

tièires onclulsionls
îPoai qui 'est pas libèl.'rl ei i eit ls

l'ètîre ij'etllenls le liltèralisnie qui psroclame
la mèparationî de l'Eglise et de l'Itat, erreur
si souvent et i'energiquemetT
par Pie IXi, il nî'y a pas de doute qupe des re-
lations doivent essenttielleneut exister entre

lEglise, l'Etat et la Famille, que, conséquen.
Ment ces trois sociétés sont essentiellement

it tes. Si elles sotnt uiiies.il fa.t êil qu'elles
.netii uin priciepe d'tnioni '

Qtiel est ce prilli'ij)e ?
Pouir éluecile e poilui. noul rappi'lerons

tairt' distinîction. l..utioli peit se îiretire el
ilei.\ seits : tlioti lle itsimH. matiil- de e.

Hrlttitde 1H.l·or'squîe dein\ eblo-e- se combîiiineii île la
leîttinière umanitièr'e. oit dit qt'elles se fom/etl

plutôtî'eîlles s'ttis"et. La niattre deI
lute et !.,a tiulir de l se itiodifient

pour former ensemble liie troisième Chose
dlilli.retite îles deux première-. Ce mode de
combinaison tie rpond ias : l'idé' de l'în.
ilion proprement dite.

1;'unioni de o.or'dination, titii proen-
nment dite, sauvegarle la distintiin iafaite
les cIos's tuiles. La iatuire île l'Iuie et die

1 mauire n'"est nullemnent allèréeselinn il
-elablit îles ra1ppor'ts conltinîtis et constant-

e-ntre elles. ("est dans l'existeice de ces rap.
purts que réside lesseice mllèmie 'i]ionl.

I )(iux choses unies dleinieurenît essenttiellemet
iîstuicles :iuitient, elles le'solit pa seti-

leiteti u's, elles se sUtt fonidurs l'unîie dilis
r:latitre.

h)eîî.\ eondeitins sntit niii'ssaires a l'exis-
t..wede rapotsqui conistituenit l'tuin:

Salordl, il faut iue les choses soient essei.
iellîeient dillï•etes, et ensuite que l'iîune

set suptriutIe a l'autrî. En debors dIl- cela. il
mt impossible de concevoir l'idée de rapport.
luir qu'unie chose se rapipoite û untie au-

île. il faut que cille.ci ait ile propriété qui
ii S'e trit p dlais la première. et qu'e

ce point elle liui suit sulpérieture. C'est pré-
isement cette pr1opriîètê. qui iexiste datis

j l'te et fait d faul ans 'autre. qui est le
pricipîe li i'aplpor't rgiailt entre les leu.

Deix Choses absoltnet semblables peu-
e'ut ètre sîpaei'x rapjprechs. ou fondiues

tfine datis laitre. Elles ne sauraient être
iiies, ds1.1is le seis; strict de ce mot.

Voici ce qtu lit. danîs ut iulimèro île l;
lircue dt .V1onde (athloliquc : - C'est uie lui
univorselle du cosmos iue, dants l'union et la
coimbiinaisoin îles êtres destinés s'îunir, rui
d'eux soit supérieur à l'autre. C'est li le e'a-
rtctère itvariable lde toutes les unitns.......

Les êtres qui les constituent soit aitinioili.
fiue.'est.tiressentiellent ditT'rents.e'
Vn Imettîîi temps, Iui d'eux est supérieur a

lautre oit aux autres, afin que les ètres en
s'uiîssants'lèvent d'échelon ett échelon vers
Dieu......... La. vatriité dais l'unité est. le
vrai caractère de la bleautè: et la sipério-
rité d'un des deux îlèments de chaque a-

cuplemeut est la condition sintc qumi non de
l'écielle ascendante de tous les étres vers
Dieu, oni, vers uine perfection de plus en
pluts grande. L'accoipleieiit de tous les
ètres étant 'onçu en vue le cettr perfection,
il faut donc bien que, pour que la sîrie des
'réatuîres aillent toujouus en muitant qu'ils
se superposent les titis aux aitres.

Si. lants tout accouplenment, lnit des deux
èiintienits nîi'avait été supérieur ù l'autire, la

~ZZ~ ~
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matière serait resté à Pétat d mtinéril, et ne
si. serait 1s:1 ,4 nw m elevée à* 4'ritat 11. crystl.

s'il n' avait pas et danls le vé.:tal un pritt-
ipe si:parieur mii intral. son associationî

aîvec le inmièraI n'aurîait jamaî:is produtit qltn
minéral. S'il iS avait eu dais l'anital til
pîriîtripîe stîpèrietiîr :it végî'tal I.intuais. eni
sassimiilanIt le v.gtal. il n'aurait produit

qluu 11N g-et:il. Silu n asvait eI danîs la rai-
>4on die lhIontmim pincip 'Iupèriestr il

'institiet de l'animsial, jauais. en s ituisatlt
onsbstanîtie'llement au corps, 1'lune de

Il'hommî' n'attai-ait produit autre lhs qu'au
anim'al. 3ais parce gn'elle a troîuvo dans la

raison, qui lui a doune I'itetî'li 1getnce des
lois divines, uin prin-ip sutpeieur. l'instinct
de> l'anijmal. elle a pi ,'unir à lat Diviinité par

la connttaissanct de ses lois. i;h1mme'a pli
s'llever jltsqu'aux régions de l'art. de' la poé-
sie. de la science. Mais il serait resté éter-
nell<'miient dans les conditions purement na-

tuirelles et relativement inferieures de F'art.
dle la poésie et di- la cience. si ln étri- su-
pirietir à lui. Jisus-Christ. ne- s'tait uni à

lui pour continuer l'eclî-lle lu prog:ès ou de(!
l'ascensioni vers )it-u. Cette tunion ciitentée
e-t.renudue pe4rmanentî' et ini p-rissa ble par
l'Eglise à travers les siech.s a fait tout-.-
cotip frani-iir à l'homme tî .il'imîe' qui le sé-
parait ie la livinité."

lieventonts a la ulitestioi dlu princile ie-
l'union qui e.iglt' entre l'Eg*lis. 'etat la
Famille.

oit bien es trois sociétés doive-ut
étre mises -tur le ilénle pied et éga;les " totit

itde vie. tut bien elles nie le sonîtt pas.
ans lai preinière supposition. leur union

aboutira în'èressairemeuit à stme' fusiun pure
et simple. C-la r éste évidemment( des ob.
seirvatinîs lrécédenîtes. Or cette fusion n'e-
.iste înts. Elle ît'st pas [H>ssil.le. C-ela n 1l-u.
îmanîde ps à être. démontré. tant c'-est évi-
lent. L'Eglise. l'Etat et la Famnille doivent
être pairfaiteentt unis. iais parfaitement
istincts, chalune de ces socitès demneu-

rant paarfaitemaent intègrd. dans sa nature. sa
constitution et ses droius. Elles doivent ètre,
nuies d'uie union de coordination.
Sont.elles dans les deux condelitionîs reqiui-

ses à ce umîole d'unioi ? -- Oii. I;ghse,
l l Et et la Fali'e out entre eux de-s <ili?-

ronces .ressentielles :dil.rence d'originie, dif.
fiereice d'institution. difrrence d'oljet, dif.
férere de liii propre et imn.médiate. liffèrn--
ce d'extcnsl.inn. En <utre. l'Eglise est supé-
rienîre à l'Etat et A la Famille :cette sup-
riorité se trouve établie par ehacunie de ces
différen-es. l'ersonne ne ieut nier que l'or-
dire surnaturel et divin ie soit stpllérieutir à
'ordre iaturel et luîrement humain. Eitre
•l'EGlise Ca1tholique et les autres sociétés

répandtes sur la tirre,. dit Donoso Cortès,
il V a la mnnie distance qu'entre les con-ep-
tions naturelles et les concelptions su1rnattt-
relies. qu'entre les conceptions iumuainies et
les conce'ptionis divines." -. " ;Eglise. dit

Maupie, - est la société par excellence, la
société créée de Dieu, immédiatement insti-
tuée par Dien ; la sociité dans laquîelle a

été créée la Société conjugale, première so-
ûîét è natnrie.lled ique je ont pr-is naissance

et se solt forinées tottes les sociétés pItre-
metint taturelles. Ces liverses sociétés reîoi-
ventt lettr existetce muatérielle et physigte
de l'glise, eIn ce sons gu'elles solt crées
pour entrer laits son s'int, et arriver par elle
a leur vraie dlestini(': <'îles r-et-ivent die

l'Eglisi' leutr vie itoral-. car -est i l'Eglise
que I Dient a reîelò la loi itorale et sis colt-
lisions; c'est a elle quil enma confie la gar

de., la prédication et Flinterprétation. Elles
reço'i vent de lFEglise leutîr vie suaturelle.
et -llis nt peuvent la re-evhi- qui .l'elle
seule. Aissi enutendue dans la vérité. l'Eglise
est loit' la prenîttiè-ire société. la société par
exceillence."

L'Iluniott di' lÉglis'. de l'État et de1 lai F.-
mille est donc unea i' nion d(1411 coordinatiot.
O-. le lirincile de ce mode dt'iiion, c'est li
snlinorditationt îles élétienuts inférieurs au.
-li-muents supèrî'ieitrs. (Cmitsèqeittnmient le

prin i-e d' l'uniotn des trois sociétés cou'ti-
titives de 'onlrisocial -'st la subordination.

Suiodinatiot de la Famtille à l'Étatians tr-
lie tremtoril: suoriation de la Famille

!t de l'Etat à 'Eglise dans 'ordre spirituel.
Cette- loi le subordination est la seutli' qui

savgad 'uion dilms l'indlépenldansce, et
l'indéendane laits l'union. Etn IeIIors de

ce principe, il y a sélaration abisolue oit coi.
fusion : d'ut côté. l'on détruiiria toute rela.
tion mutuelle pour établir 'inipC-etdntitce :
de lautre, tt détruira l'ind îienance pour
opérer l'niioi. parce fils iti e pourra :lu.ii-
tir- qu'à lie confuision.

La loi , de subordination est essentielle-
ment opposéi' à ces deux extrmes. Elle est

essentiiellemtent opposée à la confusion,
puisque l'idée imi'me île suîbordinlation imli.
llique iécessaireIent. de soi, la uli.tincionl
îles léments suborliannés les ts aux ai-

tres ; elle est essentiellement opposéî à la
s1piratioi absolue, puisque l'idée méme de

su lordination implique tc-essairement, d
soi. des relations nriessair's etre les élé.
inetîts sIiIordolnés. et c-iottsqéîieniltîtltI
untion.

La Faiille est subordonnée à 'État pour
tout ce qui se rapporte à la fin civile ; tmais
clle conserve parhîihmenmt son autlonomîie
iansi.la sphère domestique.

L'Etat et la Famille sont subordonnés à
l'Église pour ce qui a trait à la fin spirituelle
îles individus; mais 'unt et l'autre conser-.
vent leur autooinie parfaite chacun tias
les limites de sa selhè-re lropr'.

Subordination relativemnrt à lime titi su-
pèériere ; indéendaim-cti-e dans ce qui touche
à la père ropre'.

Nous exî ieronîs plus has le iumendl de<
cette conci iationi entre l'indépeainl;uce et la
suborliination imsqiie nous eni serons à la

quel!sti-îiî spéciale îles -elation.seitre les deux
piuissanuces, ecclésiastiquie et. civile. Ici, pour
nous coniformer à notre cadre, nous ne fai.
sons que poser les principes fondamentaux.
Ce princile de la subordination est le plus

fonîdîamelital de tous. Avec ce principe, l'or-

1 ilst ow.-
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dre social se conçoit et s'explique. Sans ce
principe, il ne se conçoit pas, il ne s'expli-
que pas. Il faut inévitablement tombmr dans
l'un ou l'autre de deux extrémes égalem
destructifs de l'ordre social, la conflision ao

la séparation. Or, il n'y a pas d'ordre là o.
règne la confusion ; il n'y a pas d'ordre là où
règne la désunion.

Il y a entre les trois sociétés des différen-
ces essentielles qui rendent impossible leur
confusion. D'un autre côté, il ne faut pas
séparer, mais unir, dans la liberté, ces diffé-
rences, parce que grâce à elles, les trois so-
ciétés e nomplètent et ýatteigient chacune
le but de sa destinée, pourvu qu'elles demeu-
rent unies dans la vérité de leur nature et
dans la spécialité de leurs attributions ; et
en obtenant ainsi chacune sa fin spéciale,
elles concourent à la fin générale de l'hu-
manité.

Liuniogine peut s'opérer utilement qu'à
cette condition que chacun des facteurs res-
tedans ses attributions. Il ne faut pas que
l'Eglise se fasse naturelle ou temporelle, car
elle abdique ; d'un autre côté, il ne faut pas
que l'État se fasse surnaturel et divin, car il
usurpe. Il ne faut pas i unei union dans la
confusion,; Maisune mioa dans la liberté et
l'iudépendance

L. P. PAQUIN, O. Wl.
(A continuer.)

"Malheur à celui qui est seul!" dit la
Sainte-Écriture. Hélas! que de Chrétiens
sont seuls, bien qu'entourés de parents et
d'amis! On est seul lorsqu'on n'est pas avec
Dieu. On est seul lorsqu'on ne possede pas
l'amitié divine.
- Tolérable peut-être en santé et pendant
que la vic est donce et prospère, cette isole-
ment devient une affreuse.solitude quand la
douleur et le chagrin s'abattent un peu lour-
dement sur nous. Alors on reconnait com-
bien il est amer d'avoir abandonné Celui qui
est la-force et la consolation. L'amour, l'a-
mitié, le dévouement ont beau se tenir a
notre chevet, on se•sent seul.

Pauvres amis, profitez de l'adversité pour
sortir de cette épouvantable solitude. Si la
main de Dieu s'appesantit sur vous, ne la
maudissez pas, ne la méconnaissez pas; bai-
sez-la avec amour, et de .la main, allez' jus-
qu'au cSur de Celui qui ne frappe que pour
gnemir. Imitez ce père de famille atteint
dans la force de l'âge par une longue et
cruelle maladie. A ma première visite, je
fus épouvanté des plaintes et des blasphèmes
que lui faisait pousser la douleur. Quinze
jours plus tard, je le trouvai aussi souffrant,
mais calme et résigné. Mon visage trahit
sans doute l'étonnement, causé parcette heu-
reuse transformation,:car le malade, soule-
vant son bras amaigri, me montra un Christ
qu'il avait fait plaéer en face(de sa couche
et dit:

-Voyez-voùs, l'autre jour étLais seul,
maintenant je suis avec Dieu .- JEA GnA-NGE.

Correspondantes@

MONSIEUR LE RéDACTEUR,

EUILLEZ, je vous prie,
donner asile à votre aimable
Foyer, à un vieil animal
blessé, retiré dans sa tan-

nière où il lèche les plaies que
lui ont faites les taureaux gras

dont parle le Prophète.-Tauri
pinques obsederunt me.

Heureusement pour lui, il a trouvé
des amis, morts depuis. des siècles, il est
vrai, mais' toujours vivants par les ou-
vres immortelles, leur postérité.

Souvent les fantômes et les latvés s'a-
gitent autour de lui; pour les chasser, il
n'a qu'a évoquer les grandes ombres des
écrivains de lantiquzté. Tous arrivent
dans sa solitude, le consolent et l'encou-
ragent. Avec eux il peut vivre loin des
hommes ses contemporains. L'ennui
n'arrive pas jusqu'à lui. Son âme, forti-
fiée par leurs conseils et leurs exemples,
ne se laisse pas abattre dans le chemin
difficile que la malveillauce a creusé de-
vant lui.

Sa plus douce et plus agréable dis-
traction sera de venir, de temps en
temps, s'assoir au miliiu de l'illustre
assemblée de vos ;Jollaborateurs, pour
partager avec eux l'honneur de parler à
des lecteurs sérieux et intelligents.

J'espère, Monsieur le Rédacteur, que
vous ne lui refuserez pas cette gracieuse
hospitalité. Il vous en sera reconagis-
sant.

LUC DE MONTFOWr.

(Pour le Poyer DomUUq.l

LA MAL.VEIL~LANCE~

Il n'y a pas un seul homme en ce
monde qui n'ait éprouvé, au moiis une
fois dans sa vie, les effets de la malveil-
lance; mais il y en a bien peu aussi qui
n'ont pas été malveillanta,.oLomplice
de malveillance.

L'homme semble avoiru 'lUigoût' natu-
nel pour la chair humaine Si les loups
ne se mangent pas entr'eux; on ne peut
en dire autant des enfants d'Adam.

Quel bonheur de faire du mal! de
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i démolir un homme, d'empoisonner, sa,
vie, de troubler la paix <le son foyer, de
désoler sa patience, de conbatt re ses
projets, de détruire ses espérances, de
diminuer sa «loire. d'obscurcir sa répu-
tation, de l'isoler, de l'exaspérer, (le
le pousser dans l'abnime ! Et puis de
l'aceuser d'être l'auteur de sa ruine. d'a-
plaudir à sa ehùite, de rire le ses larmes,
et d'uamnter contre lui la lorde des né-
clants et les sots.

Que d'honnétes gen.- liunt et i, et s'en
vont le sourire aux Ier .s, l'oil ravon-
nant de joie raconter leurs exploits 'des
amiiis diznes le les entendre.

Cela devient un besoin pour eux, une
m-eupation, une distraction, un jeu.

L'esprit qu'ils v mettent. la gravité
avec laquelle ils accomplissent leurs ai-
niables fonctions, ne chirannt rien à la
nature des choses.

Il v avait autrefois les honnumes dont
l'état consistait à apphiquer la torture
avec art, à savoir Faire souflrir longtemps
leur victime sans la tuer, à jouir de ses
supplices, à se délecter de ses douleurs.
N'était-ce pas un bonheur di±-ne des
dieux .

is enfaits se plaisent aussi i tortu-
rer d'innocents aimaux, à pluner 'vivant:
les oiseaux arrachés de leur mids. tandis
que leurs pères vont à la chasse. tuent |
pour tuer et sont d'aut ant plus heureux
qu'ils ont immolé plus de victimes.

Tout cela peut s'expliquer en deux.
mots: le besoin de faire du mal.

Il n'est pas même nécessaire pour cela
d'avoir de la haine, et d'éprouver le be-
soin de ven::vance, nullement! Les mal-
veillants n'ont pas de haine, le plus sou-
vent ils exercent leurs talents contre des
gens qu'ils ne connaissent mêmne pas et
qui ne leur ont fait aucun mal.

Il arrive souvent en conversation l'en-
tendre ceci : Vous connaissez donc bien
le monsieur dont vous dite tant de mal
mais, non! je ne l'ai jamais vu.-Et, ce
ui est plus curieux encore: je crois

bien, c'est mon meilleur ami! Dieu me
préserve alors à jamais d'être votre ami.

N'allez pas croire que ce sont les pe-
tits et les sots qui sont le plus exposés à
la malveillance. Les plus grands liom-
mes et les plus grands saints ont bu ce
calice. Itapetiser, dénaturer, tourner
en àrision, soupçonner, propager, rica-
ner, baver, bavasser, cluchotter, insi-
nuer, se dérober : voilà la définition de
la Malreihanre.

Il y-a loin de là à la critique franche,
loyale, à visage découvert. san-s méchan-

........ wauuwauauauêauua~...j

,eté, sans arrière pensée, qui fait rire et
ne blesse pas.

(le .n'est pas un mal de rires des travers.
des ridicules du pauvre genre humain.

L'un est beau, l'autre louche, celui-ci
cloche, celui-la bègue : tous ce qui
grouille devant nous joue la comédie
sur le îhéâtre de ce monîde ; la moitié
du genre humain rit de l'autre : cela
vaut mieux que de se dévorer. Rire
i'est pas mépriser.

Il faut savoir plaisanter et supporter
la plaisanterie. Les malveillants ne
plaisantent pas : il mordent, ils piquent,
ils déclirent : ils ne rient pas, ils rica-
nent.

1;hommnîe d'esprit adoucit les ongles, il
ni' ricane pas. il rit de bon cSur. Il n'a
pas Flntention de blesser, d'ailliger : il
n.y a que les sots qui se ielient de ses
saillies.

Prendre tout au sérieux est impossible
et ridicule. Il y a bien peu de choses
sérieuses en ce monde, et bien peu d'hom-
mues que l'on puisse prendre au sérieux.
C'est un sine de' grande bonté et de
bienveillance de rire de tant de misères
qui nous affigent.

Le malveillant prend les choses au sé-
rieitx; il augmente, argumente, grossit,
soulève les doutes et des tempêtes pour
les riens.

Il écrase les faibles et s«attaque au
lion lui-même. L'agneau succombe, le
lion rugit et se venge; mais ses enne-
mis disparaissant ils deviennent invisi-
bles. Il y a des trous obscurs où ils se
cachent : le lion finit par les prendre
eni pitié et son mépris est pour eux un
acte le charité...................................

St. Jt'rowe et les Malreillants.

Voici un bel exemple à ofh'ir aux vie-
lunes de la malveillance.

St. Jéroime était ce que l'on peut ap-
peler un homme ! Il y avait en lui de
l'aigle et du lion : il avait le vol de l'un,
le rugissement de l'autre.

Ses travaux étaient des rayons de lu-
mnière qui éclairaient l'Orient et l'Occi-
dent, nais la critique s'attachait à ses
Suvres; critique d'autant plus malveil-
lante et ùcre que la gloire de Jérome
grandissait. .

Ces attaques injustes le faisait bondir
de colère, alors il prenait la résolution de
ne plus rien publier.
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"Gardez ceci pour vous, écrivait-il à

"ses amis, en leur envoyant quelque nou-
veau traité sorti de ses mains, et fhites

"en sorte que les envieux ne les aper-
"çoivent pas..............

"Lisez-moi en cachette, disait-il à
"d'autres, et sauvez-moi du public. Ne
"donnons pas d'indigestions à ceux qui
"n'ont pas faim; et quant aux impuis-
"sants qui crient toujours sanis rien faire.
"leur blâme m'est insupportable."

Il y avait parmi ces derniers, un cer-
tain moine obscur nommé Lelouche, sans
doute parce qu'il ne voyait pas plus loin
que le bout de son nez, qui accueillit
avec de grossières accusations de plagiat
les Questions hébraïques, lorsqu'elles paru-
rent. La bile du grand solitaire s'échauf-
fa, et il cousut à ses Questions une préface
qu'il consacre, dit-il, à la défense de son
livre, comme Térence consacrait ses pro-
logues à la vengeance de ses comédies.

Il faut se rappeler, pour l'intellirence
de ceci, que Terence avait eu pour eie-
mi un mauvais poète, comme il y en a
partout, nommé Lucius Lavinius, qui
lui reprochait d'avoir volé Ménandre et
les autres Grees pour s'approprier leurs
dépouilles.

Terenîce lui répondit dans le prologue
d'Andrienne, où il se lamente de perdre
son temps à réfuter les attaques d'un
vieux poète médisant, au lieu d'exposer
traiquillement à ses auditeurs le tissu de
sa fabl .

Incriminé comme Terence, dit Jérôme,
il faut bien que je l'imite un peu, et que
je fasse aussi mon prologue.

Un certain Lucius Lavinius, proche
parant de notre Louche, accusait le -poéte
d'avoir volé le trésor public. Hélas!
Terence n'a pas été seul poursuivi pour
ce crime: le Cygne de Mantoue fut aussi
traité de spoliateur des anciens pour
avoir glissée dans ses chants quelques
vers d'lomuère, à quoi il répondit aux
envieux: " Oui, mais il faut être fort
pour arracher la massue des mains d'Her-
cule."

Le même cri de plagiat s'éleva contre
le grand Cicéron, ce soleil de la langue
latine, ce roi des orateurs, qui plane au
sommet de l'éloquence romaine; on lui
intenta comme à un concussionnaire,
une action en revendication de la part
des grecs. Qui suis-je, moi, a côté de tels
honmnes dont la gloire devait écraser lenvie,
et que l'envie a tourmentés dans leur gloire?

"Je dois me consoler, obscur et petit
comme je suis, d'entendre grogner autour
de moi l'immonde troufpeau des jaloux

qui veulent fouler aux pieds les perles
ain que personne ne les ramasse ; ou
plutôt je prends imion parti, je travail/e,
finterprète les Ecritures, et me soucie fort
peu des fantômes et des larves, dont la
nature est, dit-on, de murmurer la nuit
dans les coins, pour faire peur aux petits
enfants."

Cette page de St. .lérôme ne vaut-elle
pas la peine d'étre reproduite et d'être
jetée à la tête de ces iintômes d'écrivains
ou de poétes qui murmurent des injures
dans les coins obscurs d'une littérature
sans saveur ?-La poésie est faite pour
chanter et la littérature pour décrire.

Aux armes donc! généreux Collabora-
teurs du Foyer Domestiine ; taillez vos
plumes, allumez le flambeau de la Poésie
descendu du Ciel et de la belle Littérature,
sa sour. Ecrivez, décrivez, chantez, pro-
clamez; ne permettez pas aux larves de
pénétrer dans le sanctuaire du Foyer Do-
mestique. La patrie reconnaissante vous
réserve des couronnes.

Lrc n McmxrvouT.

LA ROSE ET LE CHARDON.

APOLOGUE.

.OUS allons raconter l'his-
toire d'une Rose et d'un
Chardon.

Les malheurs de la Rose
' pourront servir d'exemple à

bien des fleurs imprudentes
et lgres

Quant au Chardon son sort ne
fera ni pitié ni envie ; toujours

bourru, toujours piquant; il traversera
dans le cours de son existence de rudes
épreuves qui ne le corrigeront guère.

Puissent au moins ses infortunes être
utiles à ses frères, si tant est que des
chardons puissent jamais devenir aima-
bles et trouver leur place dans un jardin
fleuri.

La Rose naquit un beau matin dans
un buisson, au bord d'un bois.; elle était
fraiche et jolie comme toute rose qui
vient de naître.

Le Rosier, son père, n'avaitjamais été
touché par la main du jardinier, il était
resté sauvage.

..........t>-" Mw wu ........ «
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La Rose dont nous écrivons 1 histoire
ainsi, élevée au milieu des ronces et les
épines n'aura jamlais ni le parfum, ni la
heaté de celles qu une main délicate a
taillées, écussonnées avec un soin jaloux.

La Rose les Jardins est la reine des
fleurs. Qu'elle est belle ! la jeunesse et
l'iiovence brillent sur ses fraiches <o-
rolles. Elle sourit à l'Aurore ; le matin,
couverte d'une parure de diamants,
lorsque le soleil sort de son lit de pour-
pre, il la regarde avec aiour: ses rayons
la f'ont briller d'unî éclat incomparable.
toutes les fleurs palissent devant elle.
Une main délicate la cueillera avec res-
pect, la placera dais un vase dl'oFr sur les
autels.

Elle sera le plus bel ornement du
sanctuaire, elle y répandra ses plus sua-
ves parfums ; l'encens destiné à son créa-
teur montera jusqu'à elle. Elle mourra.
puisque les roses elles-mêmes doivent
mourir, mais son tombeau sera ui trône.

La R'ose sauvage n'aura pas une si
brillante destinée. Blattue par le vent.
exposée à la morsure des insectes. dévo-
rée par les chenilles, elle perd bientôt la
fraîcheur qui faisait toute sa beauté.

Pauvre Rose! Elle voudrait cependant
paraître aimable et attirer sur elle les
regards de ses voisins. Quelques-uns
la regardent à peine, rient en la voyant.
car elle n'est pas bell.. un prunier chliar-
gé de fleurs a voulu lui sourire ; l'in-
grate ! elle le repousse avec froideur.
conim si la lierté pouvait convenir à un
laidron. Un aubépine ose se pencher
vers elle ; elle le regarde à peine. Aussi
va-t-il porter ses hommages à des fleurs
plus gentilles et plus belles.

Qui poura faire le bonheur de cette
Rose picotée ? Devinez ? Je vous le don-
te en mille !.........

Un Chardon, oui, un Chardon . c'est
le seul que son cœur aime.

Le Chardon, vous le savez, est bourru
de sa nature, il n'a pas d'amis, il pique
tous ceux qui l'approchent ; il piquera la
Rose : elle sera piquée. batin et con-
tente.

Elle mérite son sort, pauvre RZose !
personne ne la plaindra. Lorsque froissée
et fanée, elle ira se plaindre aux fieurs
ses voisines, elles lui diront : Tu l'as
voulu, ma Rose !

Un vieux peuplier l'avait avertie ; elle
avait ri du peuplier. Le peuplier lui aus-
si lui dit : Tu l'as voulu, ima Rose!

Pauviro Rose ! il faut la plaindre cepen-
dant, car les roses ne pensent gnère et
sont légères de leur nature.

i -4.

Le méchant Chardon, dur et ernel,
méprisa les larmes de l'imprudente qui
lui avait donné son cuœur. On dit même
qu'il l'abandonna lorsque i hiver et la
nisère eurent atteint fa pauvrette. Le
vent la fouetta sanis pitié et rien ne lui

1 resta de sa jeunesse si ce n'est les épines
dont son cutiur était percé.

Mais lui aussi, le méchant, sera puni;
lui non plus n'a pas voulu écouter les

1 conseils d'un -ieil ami, il n'a pas voulu
se corriger : un paysan brutal le frappe
en passant desoi bâton noueux, un âne
le loule sous ses pieds, la neige le couvre
dava linceul glacé. Il meurt comme il
avait vécut ;'aucun ani ne pleure sa.
mort. Il a trompé et séduit la pauvre
rose, il est maudit!

.leunes filles qui lirez ceci. N'imitez
pas la Rose, lie soyez pas imprudentes et
légères, n'écoutez pas le Chardon qui
vous trompe.

Si le vieux peuplier vous donne des
conseils, soyez-lui recoinnaissantes, car le
peuplier ne se laisse ni trompernisédui-
re.

Ses conseils sont d'or, vous le saurez
quand l'hiver sera venu.

Le printemps passe vite, le vent em-
. porte les fleurs de la jeunesse. Celles-là

seules seront heureuses qui ont su écou-
ter avec respect les conseils d'un a ieil
ami.

* LE JAnDmiiinnE.

TRIOMPHE DU SACERDOCE.

N.-D. DE MCVTREAL.
I-I nr 18'76.

.E Sacerdoce est éternel
ce 'Iest en Notre-Seigneur que
se trouve son origine et sa
plénitude. Les anges ne
sont que ses ministres. Les
hommes participent au di-

mvin sacerdoce par ler -acre-
ments. Le sact 1'Ice de
l'.i ancienneloi n'était quela
figure du sacerdoce de
Notre - Seigneur ; tandis
que le prêtre de la loi nou-

Velle opère dans la personne même de
JL:sUs-CJnisT. et qu'il est, avec Lui, mé-
diateur entre Dieu et les hommes. Il con-
tinue à travers les siècles, la vie évangé-

i
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lique du Fils de Dieu ; il annonce les vé-
rités éternelles, il remet les péchés, il ou-
vre aux âmes les trésors du royaume de
Dieu, il répand sur la terre l'abondance
des bénédictions célestes.

Un homme ne fut-il revêtu qu'un seul
jour d'une si grande puissance et honoré
d'une dignité si extraordinaire, ce se-
rait déjà une merveille capaole de nous
remplir d'étonnement et d'admiration.

Mais lorsque nous trouvons un prêtre
exerçant depuis plus de cinquante ans
les fonctions sacrées du sacerdoce éternel,
que d'actions de grâces ne devons-nous
pas rendre à Dieu !

C'est là précisément ce qui attirait,
dans la grande église de Montréal, un
immense concours d'évêques, de prêtres
et de fidèles, tous animés des mêmes sen-
timents, inspirés par la même Foi.

On se doute à peine en France que de
pareilles démonstrations puissent avoir
lieu dans un pays si nouveau que le Ca-
nada. Cependant nous ne croyons pas
que dans la vieille patrie, un pareil con-
cours et une pareille unanimité puissent
exister.

L'Eglise Notre-Dame de Montréal est,
sans contredit, une des plus grandes et
des plus belles du monde entier. Bien
que l'architecture n'en soit pas irrépro-
chable et qu'elle ne puisse être prise
comme modèle, cependant les propor-
tions en sont tellement vastes qu'il faut,
malgré soi, admirer la hardiesse de l'en-
semble, l'harmonie des lignes, la richesse
des détails.

Le 4 octobre 1876, le vaste édifice re-
cevait une des plus belles assemblées qui
puissent, sur la terre, remplir la maison
de Dieu.

C'était bien 1, en effet, la maison de
Dieu ! Domus Dei. C'était plus qu'une
maison, c'était un palais, Aula Dei; c'é-
tait plus qu'un palais, c'était la porte
du ciel! Porta C<li.

Autour de l'autel, deux archevêques,
sept évêques et trois cents prêtres; dans
l'églhbe tous les hommes illustres de la
grande cité; cinq mille fidèles, unis-
sant leurs voix et leurs cours pour cé-
lébrer le cinquantième anniversaire du.
nca vieillard, du vieux prêtre qui mon-
tait à l'autel, entouré de cette pempe
inouïe. Quel spectacle !

Et, seul, celui qui en était l'objet, sem-
blait ignorer que tant d'honneurs lui fus-
sent destinés. Faisant remonter , Dieu,
au Prêtre éternel, tous'ces hommages, il
se montrait à tous dans sa simplicité vé-
nérable, au-dessus de toltes les illusions

10
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et des éblouissements dont un pauvre
mortel peut être 1objet dansý une circons-
tance si extraordinaire et si solennelle.

Le prédicateur lui-même, obéissant,
sans doute, à la volonté de son supérieur,
s'est abstenu de faire l'éloge de l'homme
pour célébrer la gloire du sacerdoce royal.

A quoi bon, du reste, faire retentir du
haut de la chaire sacrée les louanges de
cet homme de Dieu dont tout le monde
connait le dévouement et la simplicité.

Depuis cinquante ans la ville de Mon-
tréal est témoin de ses ouvres. N'a-t-il
pas enseigné la jeunesse destinée au sa-
cerdoce? dirigé des prêtres qui sont main-
tenant évêques, apôtres, pasteurs des peu-
ples ? Depuis cinquante ans, il porte sur
ses épaules ce fardeau formidable -aux
anges mêmes.

Les années se sont multipliées sur sa
tête, et elle ne s'est pas courbée. La
blancheur qui la couronne annonce seule
que le temps a voulu lui donner ce ca-
ractère sacré qui rend la vieillesse véné-
rable et attire autour d'elle le respect des
générations naissantes.

Lorsque des milliers d'enfants chargés
de fleurs, le regard rayonnant de joie,
sont venus saluer celui que nous pou-
vous appeler le patriarche de St. Sulpice
au Canada, nous avons admiré cette jeu-
nesse radieuse, glorifiant le vieillard dont
la vie entière nous -.pparaissait comme
un monn:.ent de vertus et de bonnes
Suvres.

Il nous a semblé un instant que l'om-
b>re du vénérable fondateur de St. Sulpice,
de l'ami de St. Vincent de Paul, planait au
milieu de cette solennité, sur l'auguste
assemblée; et que tous les enfants de M.
Ollier se trouvaient présents, en esprit, à
cette grande fête de famille, devenue une
fête patriotique et nationale.

S'il est vrai que nous devons nous re-
trouver au Ciel avec le cortége de nos
Suvres, quelle couronne magnifique
n'aura pas MBAYLE dans le séjour de la
gloire? En voyant tant de vieillards en-
tourei l'autel où leur ancien professeur
allait offrir le divin sacrifice ; tant de
prêtres dévoués à cette Eglise qui seule
peut consacrer les prêtres; tant de jeu-
nes hommes revêtus de l'armure sacrée,
prêts à combattre les grands combats du
Seigneur; on appliquait naturellement
au vétéran du sanctuaire les belles pa-
roles du Psalmiste : Generatio et generatio
laudabit opera tua...... rnirabilid tud narra-
bun,.....................justiia tua exuiabint.

Quelle belle démonstration en faveur
de la paternité spirituelle du sacerdoce
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catholique, et de son inépuisable fécon-
dité!

Les noces d'or de M. EmE, supérieur
du Séminaire de St. Sulpice, à Montréal,
ont été un acte de foi pour l'Eglise : un
honneur pour les prêtres vénérables qui,
dans cet illustre communauté, consa-
crent leur vie à l'enseignement des élé-
ves du sanctuaire et à la direction des
Ames.

Une occasion admirable pour le clergé
du Canada et des Etats voisins, pour Mon-
tréal, surtout,de proclamer leur reconnais-
sance au Séminaire qui, depuis tant d'an-
nées, accomplit de si grandes choses et
travaille avec tant de persévérance à la
prospérité publique, au triomphe de
l'Église et à la gloire de Dieu.

Lhistoire impartiale dira ces choses.
Elle apprendra aux générations futures
'e que les prêtres de St. Sulpice ont fait
pour la ville de Montreal dont ils ont été
pendant de si longues années les pères
nourriciers et les gardiens fidèles.

Tii. ALLEA'.
$1 ..p .. Clitre de St. \tinod(tln 1

Heureux effets de là r'rlrr .
l jeune horme de fanille était à l'aris

pour y faire son droit. Élevt- chrtiennie.
muent, il n'avait pas sacrifié aux idoles dit
mnide. Mais Paris a tant de séductions!
On était ai mardi.gras. ;.'n ami presse
l'excellent jeune ioinie de- se départir de
sa régidité de moeurs. Il lui reprt'ésent, la
foule courant aux plaisirs. à la folie : lui.
iontrastant singulièremient a% ce o inîotve.
nent niiversel de la graind ville. Notre
jeune chrétien est ébranlé. il suit mn'aclit-
leinenît le matiuvais vonseillr; enct'ore 4juiel-
ilues pas. et sa v'rtin alura fait nautrage.
NMais. arri'ivé :1 la portt' du lien reprouive ot
''n le nietv, un nouvenent de retour le
e'loie par terre. tîtne liarrière seible é1levée
devant lui, ses bons instincts Il' retieniient :
il laisse soudain l'<îdieuux finni et reiitre hi''/.
lui sain et sautf et conirmen quiuitue sor-
le, dans la pratique du lbien. Qu'est-il arri-
vé? Sa sour.ne ime sainte, s'parée d
lui par une longue distanîc. s'tait rappehte
les dangers excessifs de Paris pendait les
trois jours des Qu1arant"-lleures. 't el
avait prié ardeinctt dei att l' Saiint Sict
nient. pour que l'ange garili'n Ife soit frr
te protét d'ine mair''' sp'c'ia'. Si i.

vocation avait été exaucée. Oi' li'conîoiiie
d la religion est sibliiii !

ir.n FL n .Jen1n, J

NrrES M00Ral'H11IQUES

EIque nous venons de0
. . lire sur le Triomphe du

Sacerdoce et les Noces
! d'Or de M. Layle, va se

compléter d'une ma-
nière très intéressante,

\ par l'essai de Biogra-
phie, qu'un de nos
bons amis de St. Stul-
pice a bien voulu nous
communiquer.

C'est une bonne for-
tune pour les lecteurs du Foyer Domesti-
que; et c'est avec une grande joie que
nous leur communiquons ce précieux do-
cument.

Le Très-Révérend M. Joseph-Alexandre
Bayle naquit en 1801, dans les environs
de Viviers, d'une de ces vieilles familles
que leur piété et leur fidélité ont plus
annoblies queles titres de nos vieux che-
valiers.

Le Vivarais est un pays fécond, où la
bonne semence vient à souhait. Le Sé-
minaire de Montréal y a fait sa moisson:
M1. Besson, Pagis, Mathever, Perthuis,
Saladin, de Montbrac, Chalbos, Regourd,
etc., etc., ont apporté à Montréal la sura-
bondance du zèle, du dévouement apos-
toliques qui débordent dans leur vieille
patrie.

C'est en 1825 que 'abbé Bayle débar-
qua sur les rivages de cette Franuce-Non-
velle que l'on appelle Canada. Terre ai-
rosée du sang précieux des martyrs, con-
quise plus encore par l'Evaugile que par
les armes; où le prêtre français aura tou-
jours une place d'honneur, près duclergé
qui a si bien conservé les traditions gé-
néreuses des premiers apôtres dlu pays.

M. Bayle n'était pas seul: MM. Qui-
blier, Billaudele, Faillon et de Charbon-
nel devaient l'accompagner ou le suivrede
près ; c'est ce dernier qui devint plus tard
premier évêque deToronto. Ils avaient fait
leur noviciat ensemble, avant de quitter

Bographies,
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la France; mais ce fut l'année suivante
seulement que le jeune sulpicien fut or-
donné par Mgr. Lartigtte, premier évê-
que le Montréal. Il célébrait sa pro-
miière messe, le 3 Octobre 182tJ, dans la
Chapelle des Dames de la Congrégation.
où il devait, 50 ans plus tard, célébrer
ihenreux anniversaire d'un si grand

jour.
A cette époque le Suprieur général

de la Compagnie de St. Snipice était M.
G arnier, connu par ses immenses travaux
sur l'Écriture-sainte. Le Supérieur de
la Maison de St. Sulpice (le Montréal
était le célèbre M. Roux, que ses grandes
c'apacités ont flit apprévier do tout le
Canada.

1I y avait alors au Séninaire de Mlon-
tréal tout une pléiade d'hommes distin-
inés que la Révolution avait forcés de
s'expatrier, c'étaient : MM. Roque. Bous-
.sin, Iloudet, Satin, Sauvage, Rivière,
lUambert, Chavenet, Malard, Lesaul-
nier, etc.

M. Roque était directeur du Collége;
et M. Lesaulnier, qui plus tard devait
bâtir la vaste Elise de Notre-Dame. curé
d'office.

Dès son arrivée en Canada, M. Bavle
fut employé au Collége de Montréal. Il
y avait là comme professeurs plusieurs
des prêtres éminents qu'on vient de nom-
'ner.

On y trouvait à la mème époque, M.
Phelan, plus tard êvêquo de Kingston,
M. Larkin, depuis Jésuite, MM. Sery et
Léonard, devenu oblats, enfin MM. Lerré,
Arrand et Villeneuve, ete,

Après avoir professé pendant quelques
années, M. Bayle devint Directeur du Col-
lége ; il succéda à M. Quiblier, nommé

-upérieur du Séminaire. C'était en 1831.
Il eut alors pour élèves plusieurs des
hommesmarquants qui plus tard devant
occuper les -mplois les plus honorables,
entr'autres Sir George Cartier, et ceux
qui étaient présents aux Noces d'Or.

En 1846 M. Billaudèle, premier Supé-
rieur du Grand Séminaire de Montréal,
avant été choisi pour occuper' la place
d'e M. Quiblier, rappelé en France, M.
llavle laissa la direction du Collège pour
prendre celle du Grand Séminaire, char-
ge qu'il a remplie jusqu'en 1866. C'est
pendant cette longue période qu'il a for-
iné aux vertus sacerdotales tant de lévi-
tes, dont plusieurs ont été élevés à l'épis-
copat.

EnIli, nommé Supérieur du Sémiñaire,
en 1866, pour remplacer M. Granet, il
n'a cessé. dans cette- position honorable.

d'encourager les ouvres commencées par
ses prédécesseurs et d'en entreprendre
deI nouvelles.

En attendant la ré.comlpense éternelle
réservée à M. Bayle, dans l'autre vie.,
nlous nous faisons un honneur d'être
l'interprète des louanges qu'il at si biei
méritées, que tout le monde proclame, et
dont nous ne sommes qu'un écho

*allaibli.
Laudemus viros .loriosos, et parentes oius-

(ros in generatione sua. Homines dirites in
rirtuie, ,pilcirituiniis stu(iut habentes, ii
generalionibus gloriamn adepti sunt, et in die-
buis suis habentur in landibus.

Th. A.

JE AN BAPTISTE CADOT

E Saîultsainte-Marie est 'un
des plus anciens établisse-
ments de l'ouest. En 1640,

1 les Pères Raimbaut et
Jogues y fondèrent une
mission très-importante.
-Sainte-Marie du Sault-
qui fut, pendant plusieurs
années, le centre principal
d'où partaient les intrépi-
des Pères Jésuites, pour
aller annoncer la bonne

noulJLe danis les postes reculés de l'in-
térieur. Ce fut aussi au Sault que les
sauvages, au nombre de plus de deux
mille, " tous habitants des terres du
Nord et proches de la mer " se réunirent
le 14juin 1671, à la demandô de M. de
Saint-Lusson, pour attester d'une ma-
nière solennelle, leur allégeance au roi
de F ranc et se mettre sous sa protec-
tion (1).

[1] La prise de loebiun du Satilt $te. Marie et
de la contrée environnante ent lieu ate beaucoup
d'éclat, comme un peut le voir *par le\trait suivant
du procès.verbal de la crénonlie. >ignt par M. de
Saint Lusqon. dclégui de l'Intendant #In la Nntvelle
France:

- Nous avotns fait faire lecture de notre
- comnuission, et vcelle interprèter -ca leur·· laigue par Nicolas Perrot, inlterprette pour
-Sa Majesté en cette partie, aflin qu'ils n'en

puissent ignorer, faisant ensuite drésser
- une croix peutr y produi-e les fruits du
- Christianisme, et. proche d'yeeletiti ais

=
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Les Français n'y établirent un fort
qu'en 1750, et pour liliter l'établisse-
ment du poste, le privilésro de la traite
fut accordé gratis au commandant. Le
sienr De Bolne et le sieur de Repentignv
l'avaient obtenu par concession, comme
seigneurie héréditaire. Ce poste ne don-
nant guère de revenu, les frais d'entre-
tien étaient payés en partie par celui de
Michilimakinae, dont il dépendait.

Le dernier commandant français du
lrt futun canadien, Jean Baptiste ca-
dot. Comme les postes de Vouesti no
furent au-unenent le hé- de la
guerre terrible qui allait décider des des-
tinées du pays, Cadot put donner toute
son attention à la traite et réaliser des
bénéfices considérables. C'était le temps
où les commandants de postes pouvaient
s'enrichir en très peu de temps avec du
savoir-flaire et de l'habileté. lougainville
nous dit, par exemple, que le poste de
la Baie des Puants-la Baie Vèrte-valut
en trois ans 312,000 livres à MM. Rigaud
et Marin, et que du temps de M. Marin,
père, qui l'avait de société avec MM. de
la Jonquière et Bigot, il produisait plus
de 150,000 francs par an quitte (1).

Le poste du Sault Sainte-Marie était
surtout fréquenté par les Chippewas ou

de cèdre auquel nous avons arboré les ar-
" mes de France, en disant par trois fois et à

hante voix et cri publiccq, cu'ai u on de
" tris hait, Il-ès puissant e très reidouczt no-

narque Louis XVe i du nomi, trîs chleustien,
roy de France et de Naarre. nous prenons

" possession dn dlit lieu Sainte-Marie-du.
" -Saitult, comme aussy des lacs Ilutron et

" Supérieur, isle de Cai-intaton IEkentoon,
Manitoulie] et de tots les autres pays,

" letives, lacs et rivières contigues et adja-
centes iceluv, tant decouverts qu'à decou-
Vir qui s- -orne d'un costé aux iers du
"Iord et de l'ouest et le l'autre costé à la

"iner( du sud, comme de toute sa longitude
o" profondeuur, levant, à elacune les dites

" trois fois, ui gazon de terre. en criant Vive
"le roy, et le faisant crier à toutte l'assein-
4 blée tant FrançL *se que sanvage..............

....................................... Et ailin qutlu.-
"cui n'en p1r!étende cause d'igiorantce, nous
"lavons attaché, au derrière des armttoirirs
"de France, autant (si) <hi présent de notrea pocè-vebalde prise dle possession, signé

e nous et des onnes ty-tp
Slesîlles e-stoienit toit tes prése-ntcs. Fait
"a Sainteiarie-du-Sault le lie jour de Juin
"l'an de grâce 1671 etc. etc.."D

El ,1 Mimoire sur l'
r.oque de la Guerre dl

aumîont le Sait-Lusson."

état de la Aouvcdlle-l-acc à 'é-
e Sept Ans.

Saulteux. En peu de temps, Cadot réus-
sit à obtenir leur confiance et à exercer sur
eux une inflluence étonnante. A l'unani-
mité, ils le )roclamèrent l'un de leurs
clhefs, lorsqu'il eut acquis un nouveau
titre à leur allection, en choisissant pour
épouse la fille d'un guerrier de renom,
respectée, à juste titre, par toute la tri-
bu.

En l'absence d'un missionnaire au
Sault, cette union dut se laire suivant le
cérémonial indien, en attendant qu'elle
pût être consacrée par l'Eglise. Au mois
d'o-t obre 1756, Cadot se rendit à Michili-
mnakinae, accompagné d'Anastasie, sa
femme, et d'un enilit, Marie-René, née
au mois d'août précédent. Le 15 octobre,
il lit baptiser son enfant, et le 28 du mié-
me mois, son union fut bénie par le
Rév. Père Lefrane, comme on peut le
voir par l'extrait suivant des registres de
la mission de St. Ignace de Michilima-
kinac:

"Jai. soussign, prêtre missionnaire le la
Compagnie de Jésus, faisant fonction de cu-
re', ai reçu le mutuel'consentement de Jean-
Baliste Cadot et <le Anastasie, néophyte,
fille dlu Nipissing, selon les cérémonies de la
Sainte Eglise Ilomaine, par lequel mariage
a et, légitimée Marie-René, leur fille d'en-
viron deux mois et demui, en présence des
témoins soussignes et autres, ce 28 octobre
mil sept cent cinquante-six, à Michiiliniaki-
nakc.

M. L. LEPinaNc, mission. de la Comp.
de Jesus.

-Cano-r.
-L.aNar.Am: (h).

"lBornussa.
Il. de CoranxE, fils.

" Renté LacoMIIE."

Pendant ce temps-là, des événements
de la plus haute importance se passaient
au Canada et se dénouaient, quelques
années après, par le terrible résultat, que
le courage persévérant des Canadiens
avait été impuissant à empêcher, la
reddition du pays à l'Anileterrre. Ce fut
Langlade qui apporta à Ïichilimakinac
la nouvelle de la capitulation de Mont.
réal, le dernier foyer de la résistance, et
elle ne tarda pas d'être communiquée au
commandant du Sault Sainte-Marie.

Cadot eut volontiers versé soi
sang pour sauver le pays, et cette nou-
velle le plongea dans une douleur diffi-
cile à décrire. Tel était son -attachement
à la cause française, qu'il refusa pendant
quelques années de reconnaître, à sa ma-
nière, la nouvelle autorité régnante.

[t] Augustini, pèrc do Charles do Langlade.

I
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Ainsi le drapeau français continua de
flotter sur le fort du Sault Sainte-Marie
longtemps après que les fleurs d., lis eu-
rent quitté pour toujours le re g u is
de Québec. A l'ombre de ces vieilles cou-
leurs, si fécondes en souvenirs, il pon-
vait se croire encore sous la protection
<le la mère-patrie. Ces patriotiques
illusions ne pouvaient tou.jours durer.
Aussi, Cadot finit par accepi er la situa-
tion, et la couronne anglaise n'eut pas a
l'avenir de sujet plus soumis, plus dé-
voué. Tels furent les La Corne, les Lan-
glade, et bien d'autres, qui, après s'ètre
battus comme des lions contre l'Angle-
terre, comptèrent plus tard au nombre
de ses plus vaillants déf umseurs.

t

Alexander lenry, traiteur anglais, vi-
sita le S'ault Sainte-Marie. au mois de mai
1762, et il en fait la description sui-
vante:

" Ici s elève un furt en, ,ahiai.,,ii
était orccppi di IeIIIps des F-ali'ais pain 111W
petite garnison. comuniîdee pal i oiewir,
auuelf on doiuiait le uomi de gouverneur,
muais qui était, de fait, lu co.miimis chargé dIf
diriger la traite avec les sauvages, pour le
compte du gouv(rli ne t. Les maisons
étaient au nomîbre de quatre : la pn filière
était occupée par le gouverneur. la s cnde
par l'interprète, et les deux autres, les plus
peltaes, servaient dle casernes. Il n y avait
p as d'autre famille que celle de Nl. Cadot,
l'interprète, douit la femine était une Cluippe-
way. Le fort est situé au milieu d'une pai-
ne marifique d'environ deux milles de cir-
conference, et qui est couverte d'une lerhe
très-ahondante. Le site charmant dlu for, et
sirtouît le désir dlapprendre la langue Chli-
pewa n'ont déterimme dy passer l'ii-
ver. Oui parle exclusivemenîît le Chippeway
(ais la famille de M. Cadot (.

Dans le cours de l'été de 1762, un pe-
tit détachemant de troupes anglaises,
sous le commandement du lifeutenant
Jamet, vint occuper le fort. Mais il fut
quelque temps après victime d'un in-
cendie, qui détruisit les palissades du
fort et toutes les maisons, sauf celle de
Cadot, sans compter les approvisionne-
ments des troupes et une grande quan-
tité de poisson.

Comm. la garnison n'avait pour toute
perspective que la famine durant l'hiver,
il fut décidé qu'elle retournerait sur le
champ à Michilimakinac. Il n'y avait
pas de temps à perdre, car la navigation
menaçait d'être interrompue d'ui jour à

1t 1 Travels and .- rcideentwes in Canada, and in tihe
niutan Territories.

l'autre. Les soldats prirent place dans
plusieurs canots, et, le 31 décembre, ils
atteignirent Michilimakinao, à leur gran-
il .joie. Le lendemain, la navigation était
<low sur la rivière Ste. Marie.

LA commandant Jamet et ceux qui
étaient restés au fort, durent habiter
pendant deux mois une très-petite mai-
son, et vivre <le pêche et (le chasse. Vers
le 21 février, on crut le lac gelé, et le
commandant Jamet résolut de se rendre
à Michilimakinac, en compagnie de
Cadot, Henry, deux canadiens et deux
sauvages. Ces derniers reçurent ordre
le porter sur leurs épaules les pro-
visions nécessaires pour ce long voyage:
elles se composaient d'un peu de maïs,
de quelques poissons, morceaux de lard
et pains, que l'on avait pu sauver du
feu.

Les voyageurs se mirent en marche à
la, raquette. Le commandant Jamet n'é-
tait pas habitué à ce genre de course, et
il en résulta bien des retards.

Le septième jour, l'expédition n'avait
encore franchi que la moitié de la dis-
tance, et on eut le chagrin de constater,
à la Pointe du Détour, que le lac n'était
pas encore couvert de glaces. Les vi-
vres étaient presque complètement épui-
sées, et il fallut renvoyer au Sault Ste.
Marie les canadiens et les sauvages, pour
obtenir de nouveaux approvisionne-
ments.

En leur absence, qui dura trois longs
jours, JTamet, Cadot et Henry n'eurent
pour tous moyens de subsistance qu'en-
virion deux livres de lard et trois livres
de pain. Les canadiens et les sauvages
revinrent le quatrième jour, puis les
voyageurs se remirent en route pour
Michilimakinac, qu'ils atteignirent après
beaucoup de fatigues et de misères.

Quelque temps après, Henry revint au
naultSte. Marie,puisil retourna à Michili-

makinac, où devait bientôt éclater la ter-
rible conspiration des sauvages, qui eut
pour dénouement le massacre de presque
toute la garnison anglaise. •

. Au nombre des victimes se trouvait le
lieutenant Jamet, qui, pour avoir voulu
échapper à la famine qui le menaçait, au
Sault Ste. Marie, vint succomber sous les
coups des sauvages, à Michilimakinac,
après avoir chèrement vendu sa vie.

Henry s'aventura de nouveau- dans
l'ile Michilimakinac en 1764. Il n'y
rencontra tout d'abord que deux traîteurs

______ - I -



lUI flhIIb...~...U*l

T284 LE FOYER

canadiens et un petit nombre de sauva-
ges. Une tranquillité parfaite semblait
régner, mais elle fut bientôt troublée par
l'arrivée de quelques sauvages le la
baie de Saguenani, chargés de recru-
ter de nouvelles forces ponr soutenir la
lutte terrible que Pontiac avait entre-
prise contre les Anglais. Comme Henry
était le seul anglo-saxont au fort, il ne
tarda pas à apprendre que les indiens
avaient l'intention de le tuer, afin de ra-
nimuer le courage de leurs compagnons en
leur servant du bouillon anglais.

Henry ie trouva pas la perspective
très-rassurante, et il se lit conduire en
toute hâte au Sault Ste. Marie, où il savait
qu'il serait en sùreté sous la protection de
Cadot " Les Chippewavs, dit Henry,
considéraient M. Cadot comanme leur chef,
et celui-ci était nont-seulement mon ami,
mais l'ami des Anglais. C'est lui qui
avait empêché les Chippeways du lac
Supérieur de se joindre à Pontiac."

En route, Henry fut rejoint par niii
canot monté par trois caiadiens, et qui
ramenait au Sault Ste. Marie madame
Cadot. Il témoigna à cette excellente
indienne le désir de l'accompagner, et
elle accéda volontiers à sa demanude. Ma-
daie Cadot, dit Henry, appartenait à la
tribu Chippewa, dont elle était fréné-
galemiîent respectée.

Ce traiteur se déguisu n voyageur
canadien pour ne pas être reconnu par
les sauvages, déjà trop disposés à lui
faire un mauvais parti. Deux jours ne
s'étaient pas écoulés, que l'on fit rencon-
tre d'une vingtaine de canots, remplis de
sauvages. Ceux-ci entourèrent l'embarca-
tion et prétendirentreconnaitreun anglais
dans la personne, de Henry, mais ma
dame Cadot affirma, avec une sincé-
rité si apparente, que c'était un canadien,
de Montréal, voyageant pour la première
fois dans l'ouest, que les sauvages n'in-
sistèrent pas davantage.

Cadot fit un accueil fort cordial à
Henry. Quelques jours après un cer-
tain nombre de sauvages débarquèrent
au Sault, et firent coninaitre leur inten-
tion de s'emparel du traiteur anglais.
Mais Cadot leur ayant déclaré quiieinry
était sous sa protection et qu'il ne per-
mettrait pas qu'on violât les lois de
l'hospitalité à son égard, ils renoncèrent
à leur sinistre dessein.

Ces sauvages,ayant à leur tête le redou-
table Mut'chiish, venaient solliciter
les Chippewas du Sault, de s'unir aux
bandes armées par Pontiac, pour faire la
guerre aux Anglais. Un grand conseil fut

tenu danls ce but, mais la harangue éner-
gique de Cadot produisit un ellt tel sur
les Chippewas, que les alliés de Pontine
durent s'en retourner après avoir complè-
teimlent échoué dans leur mission.

En 1765, Henry s'associa avec Cadot,
et tous deux firent une traite lucrative
pendant plusieurs années. Ils pénétr-
rent très au loin dans les établissements
de l'intérieur, et dépassèrent même en
1776 les bouies dt li rivière Siskatche-
wan.

Le célebre voyageur, Jonathan Carver,
visita le Sault Ste. Marie, en 1766, et il
fait la, mention suivante de Cadot dans
sa relation de voyage: " A l'extrémité
supérieure des détroits de Ste. Marie s'é-
lève un fort auquel ils ont donné leur
nom-il est commandé par Mons. Cadot,
canadien français, qui, étant propriétaire
du terrain, a obtenu permission d'en
garder possession. (1)"

[V

Cadot continua de faire la traite peu-
dant plusieurs années avec beaucoup de
succès. Il possédait au Sault une belle
et spacieuse maison, de vastes hangars
-dont k;- voyait encore les ruines en
1828-et une glande étendue de terre,
qui, partant du côté sud de la rivière
Ste Marie, s'avançait au loin dans les
bois. En 1788, il avait environ seize
acres de terre en culture.

Quelques colons vinrent partager sa
solitude, entre autres Jean Baptiste No-
lin, Louis Piquet et Laurent Barthte en
1788, François Camapeau vers 1796 et
Jean Baptiste Dubois en 1803. Dans
une déposition devant les commissaires,
chargés par les autorités américainea, en
1828, de règler la question des titres des
propriétés au Sault Ste. Marie, M. George
Yarnîs déclara qu'il avait vu Cadot, à
maintes reprises, à ce poste, notamment
en 1794, 1796, 1801 et 1812.

Brisé par l'age et les fatigues d'une
vie active, Cadot donna tous ses biens,
en 1796, à ses deux fils, Jean-Baptiste et
Miciel, à la condition qu'ils prendraient
soin de lui durant le reste de ses jours.
Voici le texte français de l'acte de dona-
tion qui nous a été conservé :

" Sult S!e. Marie, Mai 21, 1î06.
Fut préseit, .Jeanî-Bap'te Cadolle, père.

leqiuel attendu ses indispositions et sou grand
ûg, reconnaissanlt lumîour filial que lui te-

il) TarZ.s thriuouglh North Incwa in 1766, 1767
and 1'8.
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mxoignent Jean-Baptiste Cadotte et Nlichael
Cadotte, sets fils legitiies, et consideration
de l'amou. paterinel lu'il lliort', a par
ces ptéseiites fait donatioi enitre vis iniv,
siiple, irrévocable, etc.. proiet garantir
de tous troubles, dettes, alienations, et an-
Iles einpècleients géniéralemnnt quolcon-
tie-aux dits Jean-liaptiste Cadotte et Mi-

chael Calotte, ses fils 'egitimes, a pesent et
nepaipoltr euixo leuirs ho0irs et

anit) caulse, le terreini atteniant d'tilti côté à
Monsieur Jett-iBaptiste Nolini et de l'aitre
at noinié François Champau, y 1compri- l-
niaisons, hangard(1 animaux, etc.

" Cette donation faite moyennant et a la
llarge que les dits eJean-aptisto et Micha'l

Cadotte, pronietten t et s'obligen t solidaire-
Muent 'uin pour l'autre au (lit Sieir Jeaii-
Blaptiste Cadotte, leur père, d'avoi soi deI
lui pendanît sa vie. tant la sante qu'nialld-
di ia l moien d'une pension dans un lien
où ils pourront ave" ta 'ontsolation do Il
voir iasser agréablement ses jours.

SFaitet pssé au Sauîlt ble Mari' l'au et jollr
ei-dessuis ientioimîés, lo dit Jean.IBaptiste
Cadotte, peire, ne sachamt signer, a fait %o-
hlontaireineint sa maque ordinaire.

sa

Témoins : J. Bt. NOLIN,
"l .John11 JOIINSTO."

Nous ignorons la date de la mort do
Cadot. Suivant Joseph Piquette, qii
fut pendant de longues années le com-
pagnon de sa solitude, il serait mort vers
1803, tandis que M. George Yarns pré-
tend dans sa déclaration à la commis-
sion américaine, mentionnée plus haut,
avoir vu Cadot, au Sault Ste. Marie, en
1812. Quoiqu'il en soit, il est certain
qu'il s'éteignit à un ilge fort avancé.

V
Nous connaissons peu de chose sur

les deux fils de Cadot, Jean-Baptiste et
Michel : nous savons seulement que le
premier mourut vers 1818. Tous deux
avaient épousé des Chijpewas, et nous
voyons par le traité conclu par les Etats-
Unis, à Fond du Lac, le 5 août 1820, avec
les Chippewas, qu'une section de terre
fut accordée à &augemanqua, veuve de
Jean-Baptiste Cadot, et à chacun de
ses enfants : Louison, Sophie, Archangel
et Polly; une autre section de terre fut
donnée, en vertu du même traité, à
Equaysaytway, femme de Michel Cadot, et
à chacun de ses enfants cjui demeuraient
dans les limites des Etats-Unis. Une
fille de Michel Cadot épousa un canadien
du nom de Léon St. Germain, et la terre

ui avait autrefois appartenu à Jean Bap-
tîste Cadot, au Sault Ste. Marie, lui lut
donnée, mais elle n'en garda la propriété
que jusque vers 1806.

Le Colonel Thomas L. McKenny nous
parle dans ses .Sk.ctcitees qf a TourI to he
Lakes (1826), d'un nommé Cadot, qui ha-
bitaitl'Ile St. Michel,depuis près de vingt-
cinq ans: c'était probablement l'un des
fils de Jean-Baptiste Cadot.-" Noue fi-
mes reçus, dit-il, par cet excellent trai-
teur français avec la plus grande cordia-
lité. Ses maisons nous furent généreu-
sement ouvertes, et tout ce qu'il possé-
dait fut mis à notre disposition. Il a
épousé une indienne, une digne et bonne
femme, qui lui a donné plusieurs' enflnts:
plusieurs garçons et deux filles. Ses filles
sont mariées à des traiteurs. C'est
le seul lieu qui m'ait réjoui le cœur,
et qui m'ait rappelé les charmes du foyer
et de la vie civilisée, durant un trajet de
400 milles, depuis notre départ du Sault.

"St. Michel était, il y a cent ans, le
siège d'une mission Jésuite, et il est de-
puis longtemps occupé comme poste de
traite. On trouve à peine une seule trace
du lieu où la croix s'élevait, et où l'on
essayait d'expliquer ses mystères aux in-
digènes. Une fois tous les deux ans en-
viron, un prètre se Tend de Montréal à
Fond du Lac, pour visiter les groupes
disséminés des traiteurs et quelques sai
vages."

'VI

M. William Kingston raconte une sin-
gulière histoire, dans ses Western We'an-
derings, au sujet d'un descendant de Jean
Baptiste Cadet.

M. Catlin, exposant de curiosités in-
diennes, conçut, vers 1840, le prqjet de
se rendre à Londres, accompagné d'nn
certain nombre de Chippewas, afin de
pouvoir donner au public l'étrange spec-
tacle d'une bande indienne, revêtue de ses
costumes primitifs, exécutant la danse
du combat, le chant de guerre, et faisant
connaître le mode de se servir du toma-
hawk, d'enlever une chevelure, de tortu-
rer un prisonnier, de fumer le calumet
de la paix, etc.

Caiin eut bientôt trouvé le -->eaux
rouges nécessaires pour ce geeT d'expo-
sition. Il lui manquait, cependant, un
chef qui, par sa haute taille et sa fière
apparence, put donner une bonne idée
du rang élevé qu'il occupait dans sa
tribu.

En ce temps-là vivait an Sault un
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charpentier d'origine française nommé
Louis Cadot, dont la mère ou la gramd-
mère était une squaw. Il était solide-
ment bâti et sa taille était véritalement
imposaite. Il pa. lait noni-seilmn lit
l'anglais et le français. mais plIsieurs
dialectes sauvages, car il avait aiur plus
dl'une fois comme interprète lors de l:a
distribution des présents du gouverne-
mient aux Chippewas. Il pouvait s'expri-
mer avec beaucoup de facilité, et orner,
au besoin, soni récit, de lieurs et d'imua-
ges, propres au g'ere d'éluence des
orateurs indiens.

Cadot n'était pas un sauvage, maisle
lui était-il pas lacile dI se trnsfrmer en
indien ? Ne parlait-il pas conilmi luni Chip-
pewa pur sang ? N'avait-il pas quelque
chose diu teint jaune de 1 indien N'a-
vait-il pas le port 'un guerrier redou-
table ? Ne pouvait-il pas seiv tatouer et se
barioler à la mode indienne, se c'ouvrir
de peaux de daii, s'orner la tête de' bril-
laats plumages, qui rendraient la trans-
formation complète? Sa fioaisan'edle
l'anglais ne devait-elle pas, de plus, lui
étre utile, pour expliquer ô ses an--
diteurs ébahis les mSurs et les habi-
tudes de ses prétendus !rêres. les enfant.im
le la forêt ?

Catlin crut ne pouvuir mieus trouver
comme chef de sa troupé., et il lit -à Ca-
dot des propositions, dIs ce sîns. qui
furent aeeptées avec ecmpressemnt. C-
lui-ci quittadone le marteau et la scio pour
aller remplir le nouveau rôle qui lui tat
destinié à Londres, en plein Rgrint miCrt,
avec CatIe.. et ses sauvages comuagnons.

L'exposant annouça à son de~ tromnp.'
l'arrivée de sa bande indienne, et cette'
nouvelle créa beaucoup d émoi parmi la
po)ulat.on de la métropole :mel.îise.
Aus.si des milliers de pe'rsonnes vinrent
contempler l'étrange spectacle quon leur
olfrait.

Louis Cadot remplit son iéle la perie'-
tion, et pe'r.,onnmue nte soupçona: sa super-
cherie. Il employa son langage le pli
pominpeux, ses plus bril latites irita ores,
pour pei'ndre les clarmle's île la vie dins
le bois, sais aunu des freiis ou des exi-
gences de la civilisation ; pour exalter la
puisanc d'un chef qui. comme ' ti, pon-
vait faire accourir, - son appel, des mil I
liers de guerriers prêts a le défend,;
pour ra-onter les liants f:nts qu'il avait
aecomiplis, les combat s périlleux qu'il
avait soutenus, et pour énumérer le
nombre'de chevelures qui ornaient sa
tentC'.

Parmi le flot de visiteurs que Cadot

émerveillait par ses récits fantastiques,
se trouvait une jeune demoiselle, la fille
d'nun riche et respectable cutoyen de Lonl-
cIres. Elle était helle, vertueuse, aimable,
onnmaissait la musique, avait beaucoup

lu, surtout les incomparables romans de
Fénimore Cooper. Mais elle avait une
imninaiiatioi vive et romaniesque, et les
ré'cits enthousiastes de Cadot l'impres-
sionnlirent tellement, qu'elle crut tu bont-
leurde cette existenuce indépendante et
aventureuse, qu'il dépeignait sous de si
hielles couileurs.

31aitrisée peu à peu par le feu <le la
paroh'le 'adot, la charmante agrlaise
deviiit sun iauditeur le plus assidu. Jean
.l:equ"s llousseau soutenant sa fameuse
thé'e (1) de la supériorité de l'homme
sauivale .sur l'homme policé, eut proba-
hlfl!ieiit produit moins d'elfet sur elle
qlue- le tableau fiitai-site imaginé par le
préteiidu orateur indien.

C:clot s'aperent de l'influence de ses
<iseours, et il redoubla d'éloquenuce pour
rnudrla hi.seination complète. La chose
fut fa'ile. D)e part et d'autre, on ne
tarda pas à échanger des propos aimou-
reux, et bieilôt la jeune et brillante de-

oiiiislle eut donné son ceur à Cadot.
Elle lui promit même qu'elle le suivmit
jusqu'au lomd des bois, de l'autre côté de
J'AI:iititque.

Grmde fut la lésolation <le ses pa-
ro'nts lorsque la jolie londonienne leur
:Mnon. solinmvrohible attachement au
chef sauvage, et sont prochain départ
pour les foréts <le l'Amérique. Mais ii
les prmesses. ii les menaces ne purent
!écliir sa détermination. Elle croyait

épliouse'r unti chef puissant, commandant
à des milliers de sujets. et elle voulait
larl:irer les chairimes et les dangers d'uie
iar.'iile exinsteie, si en dehors des coii-

ditions ordlaires dI- la vie. Elle vou-
lait <le l'étrange. duit nouveau: où r, - r-
nit-elle en trouver d'avatage ?

lienutôt il ne fut pls question à Loem-
dres, dans un grand nombre de cercles,
que <lu mîmariage projeté entre le Chef
:sauvage et une charmante demoiselle
anthaise. Cette nouvelle valut à M.
CathIli des milliers de spctateusM, 'Vin-
pressés de voir J'homme rouge, qui avait
réussi à faire une conquête aussi extra-
ordinaire.

Après avoir épuisé inutilement tons
ses .mioven. d'iifluene, le père de la
maleureuse jeune fille consentit finiale-

1 lisaris sur rorijinr a ter flenicents de 1ig-
5 qli. 1

1
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ment à cette union, puis elle lit voile avee
Cadot pour les pays inconnus, C g son
imagination lui flusait entrevoir tLat de
merveilles. Son piano, ses li, res, phi-
sieurs meubles élégants, beaucoup di
riches toilettes la suivirent dans son
long voyage de l'autre côté de l'océan.

Que son désenchantemnnt devait ètre
grand! Que ses rêves de bonheur de-
vaient être cruellement dissipés! Au
lieu de la mener dans ses prétendus do-
imaines, Cadot la conduisit sur les bords
d'un grand lac, où ils passèrent deux
longues années dans l'isolement le plus
complet. Brisée de douleur, en proie
aux plus sombres pensées, la femme de
Cadot accepta courageusement la pénible
situation qui lui était faite, et elle refusa
de retourner dans sa famille. Elle em-
ploya les fonds que lui envoyèrent ses
parents à pourvoir à ses besoins les plus
pressants.

Cadot se rendit ensuite au Sault Ste.
Marie, où il alla habit,r une pauvre caba-
ne. Sa malheureuse femme n'avait pas
toujours été traitée jusque là avec les
égards voulus. mais.ses bons soins et son
inaltérable patience eurent pour eIfet
d'adoucir la rudesse de son caractère.
Plus tard elle fit connaissance avec le
missionnaire de la localité, et geràce à ses
pieux enseignements, elle embrassa la
religion cathlique que professait son
mari. Quelques années après elle s'étei-
gnit doucement, parfaitement résignée,
munie de tous les secours de l'église,
mais après avoir bu le calice jusqu'à la
lie.

Cadot devint inconsolable, parait-il, c
il éleva un tombeau, de sez propres
mains, à la mémnoire de l'ange de dou-
ceur et de vertu, qui fut lié à son exis-
tence par 'nue fatale aveuture. De ce
jour il devint un tout autre homme.
Conscient de ses torts envers son épouse,
de l'immensité du sacrifice qu'elle avait
fait pour lui, il cessa tout rapport avec
ses semblables, passant ses nuits à lire, à
prier, à méditer, à arroser sa couche <le
larmes amères.

Lorsque lingston visita le Sault Ste.
Marie, au mois de septembre 1853, Cadot
était employé à la construction d'lun
nouveau canal, et il continuait de mener
ce genre de vie ascétique, pleurant tou-
jours celle dont il avait brisé l'avenir
d'unie manière si étrange.

Terrible exempk de la folie d'une
femme, mais encore plus de sou noble
courage à expier sa faute!

- 1OSEPHI TAsst'.

ILE·: !Zi
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'A I vu, coînmm. je vous vois,
ce que je vais vous dire,
reprit le petit. La nuit der-
niére, il lhisait nuit comme

-(dants un four; j'entendis
grands bruits, plus forts
que cent mille canons ti-

-Tant ensemble.
-Ah! ah! dit Pierre La-

bombe, il y a bataille!
-Forte bataille, répon-

dit l'enfant. Ui grand
trou s'ouvrit près de mon lit, de
cent lieues de long et cent lieues de lar-
ge; cinquante soleils éclairèrent la
chambre. U .e vieille femme de cinquan-
te pieds de haut sortit du trou, criant,
pleurant, déguenillée, maigre et mal pei-
gniée.

Me connais-tu, mon petit Fraik ?
-Non, vraiment.
--.Te m'appelle la TERRE. Je nourris le

monde et suis ta grand'mère.
-Pourquoi pleurez-vous, ma grand'-

Mère
-Cest le mauvais cultivateur qui me

fait chagri.i. Il me laboure et sème tou-
jours du gaain sans fumer, sans rien me
donner. Dis-lui donc ça, mon pauvre
Frank.

-Ma grand'mère, je lui dirai.
-Dans son jardin, il change tous les

ans d- carrés pour l'oignon, l'ail et le po-
inge. Dans les champs, il ne met trèlle
après trèfle, ni deux mais deux seigles,
deux pommes de terre ou deux trèfles de
suit'; nmais il sème deux froments, fit-
miant petitement, avoine ou baillarge.
Enfli toujours, toujoursdagrain, si bien
qu'il m'épuise et qu'il n'a rien...... mon
pauvre Frank, dis-lui donc ça.

-Je lui dirai, ma «rand'mère.
-La mauvaise lierUe me mange, elle

vient torjours et tue son blêE. Le seul
moyen c'est de mettre en prés, pour que
la maueaise herbe pourisse........

-Dis-lui done ça, mon pauvre Fraunk?
-Ma ranmd'm;reje lui dirai.

N
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-Quand il fume bien et ne met qu'un
blé ou quand il lève un pré,je donne triple
récolte, longue paille et beaux épis, grain
pesant et bien nourri. Je rends plus dans
un an que dans quatre...... miion petit
Frank, dis-lui donc ça.

-Je lui dirai, ma grand'nère.
-31on Dieu * je ne demande pas à me

reposer ; je veux bien toujours marcher,
mais toujours changer. Jamais deux
grains de suite: ça m'écrase. Autrement
Je ne nourrirai pas tous mes enfants......
Dis-lui donc ça, mon pauvre Frank.

-Ma grand'mère, je lui dirai.
-Dis-lui : " Madame la TEnnn est ma-

ligne comme un diable, revèche et tètue:
faut lui obéir pour qu'elle donne!......

-Je ne dirai pas ça, ma grand'mère.
-Si fait, si fait...... faut qu'ils me con-

naissent. Ne les entends-tu pas me dire
des sottises, crier : " La TERRE ne vaut
rien!" Ce sont eux qui ne valent rien....
Dis-leur donc ça, mon pauvre Frank.

-3Na grand'mère,je leur dirai.
-Vois-tu, madame la TErnnE a vingt

espèces de sucs, l'un pour le grain, l'au-
tre pour la pomme de terre, celui-ci pour
la betterave, celui-là pour la carotte, le
mil, le trèfle, le mais, etc. Quand l'un est
épuisé il faut lui donner le temps de se
refaire. Qnand on a trait la vache, on at-
tend le lait àrevenir.

- Je comprends ça, ina grand'mère.
-Après un reiourelis, tout vient à

merveille, hors le pré. C'est que tous les
sucs sont là! Alors on peut mettre deux
froments, en les fumant. Mais quand le
cheval est fatigué, on le laisse reposer;
quand la charrette a roulé. fvut la grais-
ser.

-Ma grand'mére. je lear dirai ;.
-Et j'entendis un grand chamaillis

comme chiens hurlant, fr~esaies criant, un
petit charivari, et puis ça fut fini.

-Tu as révé, dit le pè're Abrahai.
-Est-ce un réve, mon grand'père ?
Aussi m'était avis ce matin que la

chambre était petite pour le trou. et le
plancher bas pour la Madame.

-Le réve est bon, dit un de nus mai-
tres-gens. La TEE. 1.N i.\ni.f: : E.t.E
A DIT L. Vfi:ITi:!

ECONOIE RURALE.

Nouelle manière de nourrir les
eheraux.

-li n'est personne qui n'ait
remarqué que les chevaux
rendaient une partie de leur

Dav oine sans être digérée.'' i 'ils ne digèrent pas l'-
voine mangée, il est clair
que cette avoine nie les
nourrit pas et qu'elle est~<, perdue. On a conclu de

Ï l cette observation qu'il est
j4 'indispensable de faire subir

à l'avoine une préparation
pélalour la rendre plus digestive

av;;a- adonner aux chevaux. On a
d'abord fait concasser l'avoine, mais on
s'est ijientôt aperçu que cette pratique
('tait insuffisante. Les grandes adminix-
trationis de Paris, qui ont beaucoup de
chevaux, ont fort étudié cette questionr,

tet ils ont, depuis quelque temps, adopté
ue nouvelle mnanère de nourrir leu"s
chevaux qui ,ýiérite d'être propagée.

Anl 3n0'cJ) d'un instrument nommlé
Iconcasseur, applatisseur, on concasse et

n applatit l'avoinîe. Au moyen de cette
opération, toute l'avoine mangée par les
chevaux est entièrement digérée, et par
conséquent on les nourrit avec infiniment
moins de dépenses que lorsqu'une par-
t ie de l'avoine qui leur était doî' e ne
leur profitait pas. L.'êc',nomie es très-
sensible : on eii jugèra par les chiffres

Ici-dessous.
les chevaux d'omnibus de la compa-

iiie du chemin de fer de l'ouest qui t ra-
vaillent très-fort pendant six heures de
la journée étaient nourris autrtfois de la
manière uintpour deux chevaux

Avoine enl grain-.....18 livres
Foin cil botte........... 10

Paille entière--------.....121
On leur donne aujourd'hui

Avoine &'rw.sèe-------....12 livres
Foin haché.............E6
ôrge écr.t'iièe............tG
l'aille entière-------.....il

Comnme on le voit, l'écononmie îî'V.st pis

a ét fait aussi par ne granide
entreprise di- laiterie dams Parix. ilomt le

~« q~ - -~
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service se fait en grande vitesse, et l'éco.
nonie a été là plus grande encore.

Dhe la pente dea poules eu h*er-.

En été, les poules se procurent vn
abondance de la nourriture animale, des
vers, des sauterelles, des punaises et d'au-
tres insectes. Dans l'hiver, cette nourri-
turc fait défaut. Il faut voir quand ils
refusent de prendre d'autre nourriture,
avec quelle joie ils dévorent la viande.
Aussi une bonne nourriture animale est
nécessaire aux poules qui pondent. Da
lait ou du lait caillé est un bon aliment.
Des rebuts de viandes constituent autant
de bonnes nourritures pour les poules.
Donnez donc aux poules de la viande
sous une forme quelconque. En été ils
trouvent des herbes. En hiver, donnez-
leur des feuilles de choux, la partie verte
des navets, des pommes de terre et des
navets'cuits. Le blé est une nourriture
passablement bonne pour engraisser,
mais pas pour faire donner des Sufs
quand elle est seule. L'avoino contient
plus de matériaux propresa la formation
des oufs. Pour bien pondre. les oiseaux
doivent en outre, avoir une place chaude
où l'eau ne gèle pas. Il ne faut jamais t
non plus les laisser manquer d'eau. La
neige est contraire. Ils ont besoin aussi
de gratter la place et d'y trouver du gra-
vier ; sans chaux ils ne peuvent pas for-
mer les écailles de leurs Sufs. Des os fi-
nement pulvérisés on des écailles
d'huitres, ou de vieux mortiers les acco-
modent. En un mot, il faut de la chaux
sous une forme convenable. Dans ce cas,
il n'y a pas de raison pour qu'ils donnent
des oufs sans écaille. Un tas de cendre
où ils peuvent se rouler les préservent
des insectes. Dans ces conditions par le
soleil et une journée tiède, les volailles
vous montreront beaucoup de joie.

En résumé, il faut donner de la viande,
du lait. c'est-à-dire une nourriture ani-
male, avec quelques tendres végétaux de
leur goût. la chaux est nécessaire pour
former les écailles; l'eau est nécessaire
pour former la partie liquide des oeufs ;
le gravier sert à moudre dans l'estomac
les grains et autres aliments qne les vo-
lailles mangent ; en outr il faut des
demeures propres, chaudes, éclairées;
des nids propres. Telles sont les précan-
tions nécessaires pour conserver leur san-
té. Dans ces conditions on se servira de
" l'écuelle aux oufs." Enfin il faut faire

en sorte que, pour les poules, l'hiver
ressemble le plus possible à l'été, par les
les précautions extérieures et la nourri-
tur.

coupe.raelum des MM. Aubut.

Voici le temps où les cultivateurs doi-
vont s'occuper de l'engrais des animaux
Comme les légumes devront en grande
partie entrer dans l'alimentation des ai-
maux destinés à l'engrais, il importe que
leur préparation se fasse avec le moins
de frais possible et sous le plus court dé-
lai.

S.u. ce rapport, ios ne pouvons
mieux faire que de recommander aux
cultivateurs l'achat du coupe-racine que
M. Aubut, de Ste. Flavie, comté de Ri-

mnouski, offrent en vente au prix excessi-
ient réduit de $8. Plusieurs de ceux
qui ont fait usage de ce coupe-racines,
n'ont qu'à se louer d'en avoir fait l'achat
Ci ce qu'il a été pour eux une source d'é-
conoie de 15 pour cent au moins.
Après avoir coupé les racines, il suffit de
les ébouillanter et d'y meler un peu de
farine. Dans un temps où le bois de-
vient de plus eni plus rare, et finiramême
par disparaitre dans plusieurs le nos pa-
roisses, il importe aux cultivateurs de nie
l'emtployer qu'avec un grand ménage-
nient, surtout pour le chauffage. Il a été
constaté que par l'usage de coupe-racines
des MM. Aubut, on économise plus de
la moitié du bois généralement employé
à la cuisson des légumes, pour l'engrais
des animaux. Chaque cultivateur dans
ce cas devrait avoir son coupe-racines, et
ne pas balancer sous le prétexte d'une
aussi mintce dépense-(Ga:eite des Campa-

re'ée sur ràge-ult-we.

Est-il un plus bel emploi à faire de sa
fortune et de soit intelligence que de les
consacrer à développer les richesses que
Dieu a mises à la portée de l'homme ?

-Ne voit-on pas partout la misère re-
culer devant les progrès agricoles ? Le
travail moralise : travailler, c'est prier, a

1 dit un sage ; celui qui apporte letravail
fait Suvre louable.

-Le travail est la conîséquen-e nécet-
saimre de l'organisation physique et mo-
rale de l'homme.
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Tempérance.

L'ETENDARD DE LA TEMPERANCE.
(Suite.)

III
SAINTErTk ET PUISS.ANCE DL' LA CROIx

QUE LEs .sSOCi:S ONT LEi1oNiEUR
D'.AVOI DANS LIn'.u MAISONS.

Et r.aîi. t la .i" il

tilt s ai ' cuî'

t.'

ENDANT qu'un jour l'on
donnait des croix de tem-

1 rnce, un homie la pre-
nant et l'élevant à la vue

da ceux qui étaient dans l'é-
glise, leur adressait ces paro-

le- Prenons-la cette croix
" elle ne nous coûte pas "ber;
" elle a coûté bien plus che'r *à

Celui qui l'a porté sur ses épaules.
pour l'amour le nIous."
Un autre s'en retournant à sa maison.

tenant une croix de tempérance dans sa
main, disait à un ami qui l'accomupa-
ýnait, ces paroles que je n'ai jamais ou-
bliées, montrant la croix àt cet ami:

Iois-tu ce qie je 1 iens dans ma main
- C'est mon livre, c'est mon évangile,

cest mon autel, cest mon conseiller,
cest mon chemin, c'est mont tuiole,

"c'est mua force, c'est mon salut, cest ia

:joe, c'est mon bonheur. •-'est tout e
qu'il me fatut (-Il ce illnod! ", Et' il

pressait sa croix sur son c<eur! ('t't hom-
me, di à±ré, était de la parois.e Ie .t-
toch dîe Québec. Je le connaissais bien,

c'est un des meilleurs catholiques quej'aie rencontrés pendant ma vie. Il no
z-4vait pas lire il emportait La croix. et
la <'roix est le livre des saints.

Onî le sait, les juifs avaient deîmandé à
Pilate (e condamner Jésus-Christ à la
mort de la croix. Ils ac omplissaient
sans le savoir, un des plus eninds myi-s-
tères de la religion.

La ée dans le sanz d Jésus-Christ. la
croix est devenue plus sainte que tout
ce qv'il y a ait ciel et sur la terre (sanc-
tùor u'sicrsis), nous dit l'Église. La croix
est .one plus digne de vénération que
les reliques des saints, que les églises, que
les vases sacrés, que les taberic'les, que

les iMages des saints, et que celle même
de la Bienheureuse Vierge Marie.

Nous le verrons aujour du jugement
général, alors que la croix sera' glorifiée
devant toute les nations (le la terre et
que toutes les gcuttes du sang de Jé-
sus-Christ, qui l'ont arrosée pendant sa
passion. seront changée en autant de
perles plus brillantes que le soleil et les
étoiles, splendidior cnnclis astris, nous dit
encore l'Eglise.

f)ans l'esprit catholique, rien donc ne
devient saint que par la sainteté de la
croix; rien ne sert à notre sanctification
que ce que la croix a. sanctifié ; rien
n'est plus digne des regards de Dieu que
ce que la croix a béni; rien n'est pis
fort, rien n' est plus solide, rien ne nous
est salut aire que ce que la croix a rendu
fort, solide et salutaire.

Tout catholique doit savoir que ce
n'est pas précisément le prêtre qui bé-
int cet te croix, mais 'Eglise par le prétre,
qui est son ministre. Car l'Église prie
par le prêtre, admniustre les sacrements
par le prêtre, enfin nous sauve par le

'e. L lÉg ise, ne loublions pas, l'-
a reçu tous les pouvoirs qu'avait

-tas-Clirist, lui a dit: Tout pouvroir mn'a
éédonné dans le ciel et suir la terre; comme)i

maon Père sna enroele 'vons envoie de mmem.
Ainsi l. prêtre bénit, hise bénit par
le prêtre, et Jésus-Christ bénit par l'E-

l Et par conséquent, la bénédiction
du prêtre est, en définitive, la bénédic-
*tien (le Jésus-Christ. La croix que lestas-
sociés ont dans leurs demeures est donc
réellnt unie à la croix du Calvaire.
'Mon l)eu ! Que cette croix des associés
est dimne de leur confiance, de leur amour
et de leur respect

Si j e pouvais faire compr-idre à tous
que leur respect pour la croix leur atti-
rera mille et mille bénédictions du ciel,
il me semble que .Jt mourrais content.
(ar je sens profondément que Dieu pro-
tégera toujours un peuple qui honore et
rspe-te la croix.
(r non Dieu, donnez a mes compa-

triotes un grand amour pour votre divine
croix. Ils pourront peut-être s'égarer,
vous oIlenser, mais vous aurez pitié d'eux
et vous leur remettrez leurs oflfnses,
parce qu'ils auront aimé votre croix ! Vo-
tre croix qu'ils ont avei eux, sous leurs
yeux. dans leurs demeures. Car votre
croix. Seeneur, est l'arbre de re, et tout
peuple qui l'honorera, vivra, grandira.
sera bléni de vous, Seigneur.

ALEX. .AiLLOUX,

vi.. W.n.jral,. .rchiio'en deQuel.ec.
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Le Luxe.

CO)NS1IÉR A T'< >.N

sUR

LE LUXE DES VETEMENTS,

M. I'.Ibbé EdIouuard Cournet.

(:•.I\ oitu portont 41.. > t-

iflicltS de i,,x' et 'le m'O)|y',
>wnt. \ uu<ý w su1ez, d:ins

mlai-tsen sio> roi>.

(Suife).

I vous cherchez un ho1m
dignmîe d'admiration et de
louange, ne vous arrêtez

q pas, dit l'Écriture, à l'ins-
pection extérieure de sa per-,iie sonne Ne lauda'reris hui-
inm ini specie ejusý. Commeiit

nous n'apprécions pas un
sage par sa chevelure, ni
un soldat par sa cotte dc
mailles, ne soyons pas assez
déraisonnables pour mesu-

rer la gloire d'un homme sur la taille et
l'ampleur de son vêtement. Ah ! si la
gloire, au lieu d'être le rayonnement de
la vertu, n'était que la splendeur du
luxe des habits, nous dirions que l'homa-
me, sous ce rapport à beaueoup été
abaissé au-dessous du lis des champs;
car l'homme, eùt-il la couronne de Salo-
mon sur la tête, ne sera jamais, au dire
de l'auteur même de toute beauté, aussi
magnifiquement vêtu que cette fleur de
nos campagnes. Nous ajouterions en
même temps que les hommes honorables
devenus aussi nombreux que les grains
de sable de la mer, que les étoiles du
firmament, remplissent toutes nos villes,
toutes nos campagnes, toutes nos place
publiques ; nous en tre" as même,
à ce titre, parmi les vole,. les assas-
sis.

Oui, on peut porter un manteau le
pourpre, et n'être qu'un misérable ; au
contraire, on peut n'avoir que iles hail-
lons pour couvrir sa nudité, et étre salué
par les acclamations de la gloire comme

un héros. Un jour, dans le palais d'un
roi d'Israël, il y avait deux hommes:
l'un avait un manteau d'e pourpre, il
s'appelait Achab; l'autre n'avait pour
tiuique qu'une peau de bête, il avait
nion Ehe. Or l'histoire a lait le
parallèle de ces deux personnages; et
vous savez tous si le manteau de pour-
pre révélait la grandeur, si la peau de
chèvre couvrait l'ignominie. Quelques
siècles plus tard, dans le même palais, se
rencontraient encore deux hommes: l'un
portait aussi un manteau de pourpre; il
se nommait lérode; l'autre, plus humi-
lié qu'Elie, avait été contraint d'abriter
son dénument sous la robe emblémati-
que de l'idiotisme; il avait nom Jésus-
Christ! !! Grand Dieu ! tiel abîme entre
ces deux hommes ! Quel e incommensu-
rabilité de gloire et de honte entre ces
deux noms!~ Le premier, au témoignage
de l'éternelle vérité elle-même, devrait
n'avoir point de mémoire au nécrologe
des humains. Déjà de son vivant, il
avait, de j-ar le souverain appréciateur
de toute chose, perdu son titre d'homme,
il tenait rang parmi les bêtes : Ie et
dirite ru/pi i/li. Le second. mais le
qualifier sitôt après le premier, fut-ce
m.êmne pour votre édilication, ne serait-ce
pas, lecteurs, un blasphème que ne sau-
raient compenser tous les prosternements
iàits à sa gloire, au ciel, sur la terre et
dans les enfers?

L'honneur, nous ne saurions donc
done trop le répéter, n'est pas un rejail-
lissement du luxe, mais un reflet de la
vertu. Viruam non a restinicitis sed ad
amni-i l'zi:re dece et admirari. S'il est
<les lieux daue le monde où le luxe, cette
statue de Nabuchodonosor, puisse rece-
voir et reçoit en effiet des éloges, je n'en
imagine point d'autres que ceux fréquen-
tés par la foule avide d'être trompée,
sur le théâtre, par exemple, où s'épanouit
le règne de la fable et du mensonge. Là
je me figure qu'il est en sa place : là je
comprends qu'il frappe agréablement,
qu'il intéresse, qu'il plait enfin, parce
qu'il contribue . l'enchantement, à la
fiction, à la surprise, disons le mot avec
un Père de l'Église, à la fascination dese
!icu.c, viera oculorunm deceptio. Mais dans
la société réelle, où l'on doit paraitre ce
que l'on est, tous ces décors, toutes ces
affectations, toute cette pompe, blessent
et révoltent tout le monde, miême lors-
qu'elles n'attaquent personne; ce sont
des hors-d'oeuvre qui, s'ils attirent les
regards, n'attirent jamais l'estime. Et
n'est-ce pas avec raison ? Qu'est-ce que

V
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le luxe, sinon, pour l'ordinaire, un aveu
lastueux de son peu (le mérite, une
i uette et dispendieuse déclaration d'une
insullisance connue et réfleclie, un sup-
pléineit prétentitux d"s rñes et des
charmes personnels que 'oin n'a pa, ui
signe éclatant (11111e indiurence copieuse,
coiie dit saint Augustin : copiosa
er'stas ?

Il est de llit ue plus on et petit
dans l'intérieur dt, son étro, plus on
cherche avidemîenet un pitdestal sur
lcequel on pusse' moer: plus l'houme

t pauîvre au dedans de leui-iêmtée plus
e"t vive sa passion de s'enrichir et sur-
lotit (le paraitre' riohîe. \'ovez-vous Ces
enines, ces lille'' qul. sq' cúeiposant ue

toilet le selon les exigene'e d'ti luxe
inusité, sont parées vomaimle un temîple
Elles essayent. à l'aide dt viseauît trop
iitelligent d'uni Uséleel miode'rne. elles
essavent de lire un autel vivant. Mais,
lilas trop sonvent elle ne réuissent
qu'à représeiter un miio nt superbe,
éclatait au d'hor et comelpletent vide
au ddan, tel que elii e la loi ancien-
ne. 'on s#lium. sel in'one. <! r'r:non
inlrinseens. Les déeorat.'urs les plus hla-
biles, l's plus iéieux. ont beau les
couvrir d'or et d'arenit : d'ordinaire elle
ie ressemblent que trop à 'idele anc'ien-

ne dont un prophéte a dit : Vo>li qu'elle
est couretie d'or' c! dc'a ut f il ne s'r<t pas
/rourer d'umd· s/qui< <ntral 'iec. C )ui. celui
qui se proiéne cI en l-même, q1uti se mire
dans sa parure, Vcme le paoli en son
plumnag", qui se ba:îi.e danes la conitemn-
plation de sa beauté, ah ! Ce'elui-là l'4 pas
uni < ir d'homIuie, lit l1 aee mais
un <'cur de, p)oussief'. (loriu p crl, quo-
iavn rrs suerrarnas /imrin uis 'sft enim cor
'jus. Elifits lit luxe, vous avez la pré-

telitioi de luire de votre persoinee ie
sorte de divinité qui. par sa rie.ee exté-
rieure, éblouisse tous los regards : souve-
liez-vous qfu'anccienneemient Aa:roni voutltt
aussi nrésieter aux veux le la mtiltitt-
de une diviiite brillante' : dans ce dessein
il ramassa tout 'or d'lrael qu'il jeta
dans le creuset pour v'n fI'ire itune idole:
l'idole désirée c imme nie merveille
apparut: ce i'ét;eit, vouts le savz, que l
ricli et pesant simuli'e d'un aenîial
stupide. Eciluicits ulit luxe, l'idole qiue
vous ihîçoniez aeve tant l'orig'ue'il, ah!
jecrains bien qu'elle. nie r.sml eu

coup trop. pour le f1n1d et pour lai forme,
à celle d'Aaron.

Comblsiel lun'n est-il lies en flfet qui,
singulièrenient amoureux de leur propre
excellence. essayeit de couvrir leur

FOYER

orgueilleuse nullité sous un masque
plaqué d'or et d'argent? Mais il ne
larde pas de venir un temps où le ias-
que tombe, où le héros disparait, où
Shomnne seul reste ; et quel homme!

raiid Dieu ! la plus vile partie de ce
tout qu'on admirait flambovant d'or et
de pierreries, disaft le chantre des muéta-
morphoses paiennes:

.........r(ilnonit uni b un11111
)'< a :ii paurs <i ;ee est ipseO pui'àe <ue.

Eh ( kloi! lecteurs, ne voyez-vous pas, en
effetl que la conîvoitise du luxe, aujour-
d'lhui conue au temps de saint Cyprien,
est en raison inverse de la dignité des
personnes? Nullarum fere prefiosior rirtus
csf. quam quornum inuor r'iis est. Et pour-
quoi donc rechercher conmme une gloire
ce 1ui maintenant est une marque pres-
qae irrécusable d'infamie

Ah! le luxe des vêtements, quiconque
a conscience de sa dignité personnelle le
rejette avec dédainconime un approbre;
le guerrier le néglige parce qu'il a pour
lui sa bravoure et sa renommée, plus
éclatantes que l'or ; le savant ne se le
permet pas. parce que ses écrits et ses
travaux lui répondent du suffrage du
publie; et Li femme elle-même chez qui,
vu la fleiblesse de son sexe, on a plus
particulièrement coutune de suspecter
cette puérile vanité, la femme, elle-même,
qui a le sentiment de sa grandeur ini-
me. sait aussi se montrer supérieure à
cette folie; pour elle l'absence de tous ces

fultiles oeeneunts sera toujours, comme dit
St. Ambroise, son plus bel ornement. Sa
parure sf <le n'cn point avoir. At in vobis
re«jertz dcroris cura plus deret, et hoe ipsun
quol vos non ornatis, ornatus est.

Souvenez-vous de la dignité de Cor-
nélie

Cette fille du grand Scipion, interrogée
dans un cercle de femmes sur le nombre
et la variété de ses ajustements et de ses
pierreries, fit venir ses enfants qu'elle
avait élevée avec soin pour la gloire de
la -patrie, et dit avec orgueil en les mon-
t rant : Voila mes ornements c mna parure
Mais pourquoi en appeler ici à l'histoire
profane? qui Ie sait les iobles sentiments
d'stlher à ce snujet ? Dites-moi, était-elle
plus grande lorsqu'elle trônait revêtue
de pourpre. que lorsqu'elle revêtait le
cilice pour demander la grâce de tout un
peuple .? Ecoutez la voix de son cSur

(A continuer.)

'r _______________
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LE FOYER DOMESTIQUE.
Ott«oi, -e)- Korembe, 1876.
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jalli ittilll stitl illl'Iliil

l's ourploles li on il. on,

Vaitis jIrt'j'i:, ?

U semble que le Prophète Royal pro-
me. tait ses regards prophétiques sur les
nations de nos jours, quand il demani-
dait aux peuples la raison de leur crainte
et de leurs vains projets. La crainte et
l'ambition, voilà en effiet le double
sentiment qui anime les gouvernements
de notre époque. 011 parle sans cesse de
paix, de relations amicales, et cependant
la méfiance, la peur se sont emparées
des empires et des royaumes. C'est en
balbutiant ces mots de paix que la Gran-
de-Bretagne construit de nouveaux en-
gins de guerre et fortifie les approches
de Londres; que la France répare sa
flotte et. élève les fortifications de Paris ;
que Bismark, avec une rage toujours
croissante, perfectionne le canon Krupp;
que la Russie enfin appelle le ban et l'ar-
rière-ban de ses cosaques. C'est là la pu-
nition des nations prévaricatrices : on a
biffé le droit chrétien du Code des peu-
ples, oi a refusé l'intervention pacifique
de l'Eglise, les nations, comme nations,
sont sans Dieu et sans Autel, désormais
la force prime le droit, et l'antique mot
payen et sauvage Vv rictis, est l'évangile
des peuples civilisés par la croix et qui
se disent encore chrétiens.

Les héros de notre temps sont ceux
qui savent inventer les moyens les plus
expéditifs de détruire la race humaine.

D'un autro côté, les gouvernements
des peuples, dans les deux mondes, for-
ment de vains projets, et contre qui ?
Contre le CimxsT et son épouse immacu-
lée, l'EGLISE. Astiteruni reges cerir ; ci
principes convcncrunt in uum, adversus Do-
meinn ct alversus tChristum ejus.

Vous le voyez, divisés sous tous-les rap-
ports, les gouvernements et les nations
se réunissent en un seul. point, baffiouer
le Christ et enchainer son Eglise.

Ils ont <lit et répété : Dieu n'a rien à
voir dans le gouvernement et la politi-
que les peuples, l'Église est la créature
de l'Etat, elle doit plier le genou devant
l'autocratie comme devant la démocra-
tie sonlveraine.

Les Commandemtuents proclamés sur
les hauteurs du Sinat, l'Evangile que les
Apôtres ont reçu ordre de propager, l'E-
-lise, sortie dt cœur du Divin Cruefié
du Golgotha, le Souverain Pontifl, Vi-
caire du Christ sur la terre, toutes ces
s'aintes et divinles choses n'ont plus leur
risotn d'être, la civilisation moderne les
regvarde -'omme des vieilleries, les moine-
rivs des 11geos le tênèbres et d'ignorance.

Le psalmiste, il y t plus do quatre
mille ats. etntendait déjà leurs cris <le
ra«'e : Diriumpamus I'Iniafil corun : et pro-
jwciamus a nobis jugum ipsorum. Brisons
leurs liens et jetotns leur joug loin de
ious.

De fait, ce n'est pas nouveau n'est-ce
pas là le vieux cri de l'Archange révol-
té, Lucifer, dans ses luttes contre l'Éter-
inel '? Le même cri que le Paganisme, ce
culte de Satan, poussa mille fois dans
l'antique Rome, et les amihithéàtres
d'Anmtioche et des Gaules: Chrisétiai al
bestivs, les chrétiens aux bêtes.

Voyez-vous. il n'v a dansle monde que
deuxêtendards, celui du Christ et celui
de Satan. Or la nation qui ne marche
plus sous l'étendard sacré de Jésus-Christ
doit marcher nécessairement sous l'éten-
dard de l'Esprit de Ténèbres, le démon.

Il n'y a dans l'arêne de la vie que deux
signes : le signe qui désigne les enfants
<le Dieu, et celui qui désigne les enfants
de 3élial : et, si vous n'avez point au
front le signe du Christ, vous êtes alors
marqués du sitmne de la béie, signum bestü',
comme le prophète l'a vu.

H(,las ! oui, ô gouvernements de l'an-
cien et <lu nouveau monde, vous avez
renié Dieu, chassé l'Esprit de Lumières
qui aurait éclairé vos pas dans le dédale
de la politique, et vous aurait inspiré ces
sages mesures qui font le bonheur des
nations, alors l'Esprit de ténèbres a pris
sa place. il vous aveugle et vous mène à
l'abime, il souille la haine entre les na-
tions, la malédiction dans la famille, le
désespoir et le suicide dans les indivi-
dlus.

Liberté, fraternité, c'est le mot favori
de notre siècle. Ah! oui, ô diseurs de
grandes phrases, illustres menteurs de
notre époque, oui, liberté pour vous de
faire le mal, d'anéantir le règne de Dieu,
d'écraser impunément les nations. Liber-

-- 8"- mina.
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té pour Victor-Emnanuel le voler des
royaumes, de piller les biens des églises,
d'arracher le dernier morceau de pain
au pauvre, à la veuve et à Porphelin, de
tenir l'immortel Pie IX, le père de la
gran<de lamilie hmuîainie, prisonnier dans
le Vatican. Liberté pour Bismark d'ei-
prisonner iipunémeit les pretres et les
é(éques, de bannir de pauvres religieu-
ses de leur patrie, de fermer les églises
et les séminaires, de baillonner la presse
catholique et fidèle !

Demandez done aux deux illustres
victimes de Bâle et de G enève, les évê-
ques Lachat et Milirillod, chassés bruta-
leinent le leur patrie, et pleurant sur la
terre étrangrère la protlmation de leurs
églises et les inlfrtunes de leurs enfaînts
spirituels, oui, d emandez-leur combien
est douce la liberté de la Suisse radi-
cale !

Demandez aussi à l'héroique Pologne,
écrasée dans les serres barbares des ai-
gles moscovites, quelle liberté ses 400
nrêtres et ses milliers d'enlnts arrachés
de son sein sans raison aucune, goûtent
dans les glaciers meurtriers le laîibérie?
Interrogez encore l'Archevêque de Paris,
Mgr Darbov, et les illustre., et sainltes
victimes qui partagérent sa douloureuse
agonie, ils vous diront la douceur de la
liberté impie et maenteus de a Coi-
mune.

Des esprits faibles, les catholiques peu
instruits ou pusillarnimes se demandent
parfois pourquoi Dieu permet toutes ces
impiétés, comnent finiront toutes ces
choses ? Ah ! Dieu a son heure marquée,
il prend son temps, il a pour lui Péter-
nité..... Comment tout cela finira ? Com-
me les révoltes contre le Domiinateur des
imondes ont toujours fini depuis la pre-
mière, dans l'Eden primitif : le souille de
la colère du Seigneur dlissipera ces auda-
cieux pygmées qui veulent édifier une
autre Babel l'Eglise triomphera comume
au temps de Néron et Dic létienî. <le Ju-
lieu l'apostat et <le Napoléon. Ce que
Dieu fait, le Prophète nous le répète de-
puis des siècles. Ecotitez dans le recueil-
lement ces paroles terribles : Qui habitat
in c<lis irredebit cas ; el Dominus subsanna-
bil cos. CELUI qui règne dans les cieux se
rit de leurs vains projets, et se moque le
leurs espérances coupables.

Un mécréant demandait, sous le règne
de Julien l'apostat, à ui chrét ien : Eh
bieii! que fait donc le fils du Charpentier,
ton Christ, dont le règne achève ? Ce
qu'il fait, répond le chrétien, il prépare
un cercueil pour ton maitre apostat.

Déjà de nos jours le même Christ a
lhit les cercueils <le Cavour, de Farina,
<le Nicolas, de Napoléon III, et bien
d'autre elncore, et ceux de Victor Emma-
nuel, de Garibaldi, de Bismark, le Gam-
beta, d'.Alexandre II, etc., s'entrouvent
pour recevoir leurs -ictimes. Attendez
encore quelques jours, quelques mois, la
llesure <le leurs iniquités sera comble et
Dieu leur fera sentir la pesanteur de son
brlas.

Les individus comme les nations ont
1ue mesure de crimes qu'ils ne dépasse-
ront pas.

En ce moment même, il est un peuple
qui renia sa foi pour embrasser celle
d'un imposteur, qui, l'étandard de Malo-
iet d'une main, et l'épée le l'autre,
répandit des fleuves de sang, eni haine du
nomî chrétien, et écrasa les nations pent-
dant des siècles. Un peuple qui voulait
planter le croissant au centre de l'Europe
à la place <le la croix profanée, et rem-
placer le christianisme par l'islamisme,
si Charles Martel n'eut vaincu ces pha-
langes barbares dans les plaines de Poi-
tiers, et si Juan d'Autriche, à la tète de
la flotte chrétienne, n'eut achevé de les
écraser dans le Golfe de Lepante.

Or ce peuple, enivré du sang catholi-
que, est aujourd'hui agonisant, ce vieil-
lard depuis si longtemps malade, se débat
en ce moment sur les rives du Bosphore
et daus les montagnes de la Serbie. C'en
est fait, l'heure de la chute de l'empire
<les Sultans est sonnée: la politique et
la jalousie des gouvernements parvien-
dront peut-être à retarder un peu la der-
nière crise, mais non l'empêcher.

Dieu s'est servi de l'empire de Maho-
met pour l'exécution des lois de sa Pro-
vidence : il était selon le langage éner-
gique des Saints Livres, comme un bâton,
une verge dans la main du Tout-Puissant
pour punir les nations coupables, et
concourir aux desseins éternels de Dieu
sur l'homme, mais l'empire turc ayant
abusé de la puissance que Dieu lui avait
lonnée, sera anéanti comme autrefois
l'empire de Babylone, "parce que, s'écrie
le prophète Isaie, n'étant qu'un instrument
d-ms ma main, (la main du Seigneur) il
s'est goriié de ses succès et qu'il a outre-passé
macs ordres ; je lui arait commandé de chlticr
moupcuple, e il a voulu le détridre."

La mission <le l'empire musulman est
donc finie, je dis mission, car les peuples
comme les individus ont leurraison d'être
ici-bas. Dieu, comme nous l'avons dit
déJà, s'en sert pour l'exécution de ses
miséricordes et de sa justice, puis leur
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mission terminée, ou la mesure de leurs
prévarications parvenue à son comble,
le Seigneur les brise et les tait dispa-
raitre.

C'est ainsi que durant les quarante
siècles qui précèdent le Messie, les nîa-
tions eurent pour mission de préparer la
venue du Sauveur promis, comme les
peupled depuis dix-huit siècles Ont pour
mission de concourir au plan divin, et
d'assurer les décrets éternels de Dieu sur
l'humanité.

L'histoire sacrée et l'histoire profane
se réunissent pour nous donner la preuve
palpable de cette sublime parole, " que
Jésus Christ est l'héritier de toutes choses;
que tous les siècles se rapportent à lui,
et que non seulement la nation juive,
mais encore toutes les nations du globe,
étaient renfermées en lui. "-Tota lec gra-
Vù erat Christo (St. Augustin.)

St. Jérome tient le même langage, dans
ses Commentaires sur les Epitres de
St. Paul: "Toute l'économie du monde
visible ou invisible, soit avant, soit de-
puis la création, se rapportait à l'arène-
ment de Jésus-Christ sur la terre. La
Croix de Jésus-Christ, voilà le centre
auquel tout vient aboutir, le sommaire
de l'histoire du monde."

Admirable philosophie de la religion
qui résume en trois mots l'histoire uni-
verselle des siècles passés et futurs: Tout
pour le Christ, le Christ pour l'homme,
et l'homme pour Dieu.

La Croix, c'est encore l'arbre de vie ou
de mort, placée au centre du monde:
Dieu bénit les nations qui, à genou au
pied de la croix, s'abreuvent à longs traits
de la liqueur divine qui en découle, mais
pour celles qui méprisent la croix, il
leur est donné de s'abreuver du vin de la
prostitution, comme parle le prophète, qui
les marque du signe de la bête et creuse
des abimes sous leurs pas.

Dans un prochain article nous étudie-
rons, éclairés par le flambeau de la foi,
la mission des peuples anciens et celle
des nations modernes et contemporaines.

Le Sacré-Ceur.

Nous avons annoncé sur notre dernier
numéro que nous publierions les plus
belles pages du livre de M. l'abbé Bou-
ciAuX, qui a pour titre: "Histoire de la
BIE6NiHEREUSE MARGUERITE MARIE."
Nous donnerons aujourd'hui un extrait
dela préface de-cet entrage, dans la-

12.

quelle l'auteur déroule devant nos yeux
les différents moyens que la Divine Pro-
vidence a employé, depuis 'dix-huit sié-
cles, pour exciter la Foi, souvent engour-
die, et conduire l'homme à sa fin dernière,
la possession de Dieu.

L'abbé BoUGÂUD nous fera voir que
l'institut des religieuses le la VIsIrATION,
fondé en 1615, par St. Frauçois de Sales,
a été créé pour être le sanctuaire du Ceur
de Jésus.

Le Saint évêque de Genève fut puis-
samment secondé dans cette Suvre par
la Bienheureuse Françoise de CHANTAL,
qui lut la première supérieure de la Visi-
tation.

Il nous démontre ensuite qu'entre un
si grand nombre de couvents de la Visi-
tation, celui de Paray-Monial, sur la terre
de France, fut choisi pour être le centre
de l'ouvre du Sacré-Cour.

" Si cachée que la Bienheureuse Mar-
guerite Marie ait été dans les profon-
deurs de son cloitre, au fond d'une pe-
tite ville éloignée de Paris, elle a reçu
une mission de premier ordre. Elle a
été chargée par Dieu de venir en aide à
l'Église dans l'accomplissement de l'u-
vre hi plus grande et en même temps la
plus redoutable qu'elle accomplit en ce
monde.

" Cette ouvre, on le sait assez, ce n'est
pas de demeurer debout, au milieu de
cette instabilité des choses humaines qui
un jour ou l'autre couche tout dans la
pouisiere; les dynasties, les empires,
mêmes les peuples; ce n'est pas non
plus d'imposer à l'orgueilleuse raison de
l'homme un ensemble de dogmes, dont
il a le droit sans doute d'étudier les
titres, mais qui ne peuvent le régénérer
qu'en l'humiliant ; cette ouvre, plus
haute que ces deux-là, à la fois si lumi-
neuse et si obscure, c'est de persuader à
l'homme que Dieu l'aime.

"'Oui, un jour, dans les profondeurs de
son éternité, Dieu a vu l'homme ; et,
comme un roi, un génie puissant qui
tonbe sous le charme d'un petit enfant
qui bégaie, quand cet enfant est le sien,
Dieu a été ravi ; il a aimé l'homme. Il
l'a aimé jusqu'à la passion, jusqu'à la fo-
lie.

"Il l'a aimé jusqu'à se faire homme,
afin de supprimer ces distances qui, de
quelque nature qu'elles soient, sont in-
supportables à l'amour. Il l'a aimé jus-
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qu'à soutfrir, jusqu'à mourir pour lui.
Oui, celui qui est là, sur ce gibet, les

pieds et les mains percés, le cœeur ou-
vert, c'est Dieu

"Et que fit-il là ? Il sonfre, il meurt
par amour. Ce n'est pas asez dire ; il
meurt d'amour.

Voilà ce que l'Église est chargée de
faire croire à l'homme, Sa régénération
est à ce prix. Hors dc là, il n'y a que
faiblesses, défaillances de coeur,'catastro-
phes de mours. Au plus, arrive-t-on à
être un honnête homme. La folie du sa-
crifice, de la virginité, du dévouement,
du martyre, ne commence que quand on
croit à la folie de la Croix.

Cet amour de Dieu pour l'homme
est si grand, si prodigieux. qu'il est
comme le scandale du monde. C'est l'an-
tique et universelle pierre d'achoppe-
ment, la dernière raison de tous les
schismes et de toutes les incrédulités.
Si Arius, par exemple, s'est séparé le
l'Église, c'est qu'il ne pouvait pas croire
que cet Homme, qui avait apparu un
jour en Judée, fût vraiment, sans phra-
ses, sans hyperboles, le Fils unique de
Dieu. Il y avait, dans un tel abaisse-
ment, une .grandeur d'amour qui le ré-
voltait. Et de même de Nestorius. Il
n'admettait pas que le Fils éternel de
Dieu eût reposé dans le sein d'une hum-
ble femme, qu'elle l'eût nourri de son
lait, qu'il l'eût appelé sa mère ! Et Lu-
ther et Calvin, pourquoi ont-ils brisé
de nouveau l'unité de l'Église ? C'est
qu'ils ie pouvaient croire ni au tribunal
de la réconciliation, c'est-à-dire à une
miséricorde qui ie se lasse d'aucune in-
gratitude ; ni aux indulgences. c'est-à-
dire à une des plus tendres industries di
Sauveur pòur suppléer à nos perpé-
tuelles insuilisances ; ni â la sainte Eu-
charistie, c'est-à-dire à la permanente lia-
bitation avec ceux qu'on aime ; ceurs
étroits qui ne savaient pas ce que c'est
que l'amour! Et si de nos jours il y a
tant d'hommtîes qui passent en hochant
la tète devant la croix, qui sourient de
mépris en regardant l'autel, c'est la
même folie qui les révolte. L'humanité
égoïste, incapable d'aimer, succombe sous
le poids de tels mystères ; et l'Église ne
parvient pas à lui arracher ce cri'qui la
transfigurerait : Et nos credidimus charita-
ti quam habet us in nobis. Oui, nous
croyons que Dieu a pour nous de Va-

Mimour." (1>j " Mais précisémenit parce que l'oeuvre

OYER

est formidable, parce que l'Église semble
par moments s'incliner sous le poids,
Dieu vient à son aide par des coups de
maître. De même que, quand les so-
phismes se multiplient, il fait un signe,
et on voit apparaitre ceux que j'appelle-
rais volontiers les agents extraordinaires
<le la vérité: un saint Augustin, un saint
Thomas, un Bossuet ; de mêrùe, quand
le monde se refroidit et ne croit plus à
l'amour de Dieu, et qu'on voit baisser la
pureté, le sacrifice, l'apostolat, le dévoue-
ment et le martyre, toutes ces choses qui
tirent leur origine du cour, mais du
cœur transfiguré par l'amour divin, Dieu
fait un signe, et on voit apparaitre ceux
que j'appellerais volontiers aussi les
agents extraordinaires de l'amour.

" Ainsi, par exemple, quand, au lende-
main des persécutions, Constantin.monta
sur le trône, et qu'étendant sur l'Église
son manteau <le pourpre, il y introduisit,
à son insu et sans le vouloir, avec les
honneurs, un commencement de refroi-
dissement ; quand on aperçut ces froids
docteurs que j'ai cités, Arius, Nestorius,
Eutychès, donmt la doctrine n'était au
fond que la négation (le l'amour infini
à ce moment où le vieux sensualisme
paien pénétrait peu à peu dans l'Église,
les entrailles de la terre s'ouvrirent et on
en vit sortir les instrume.its de la pas-
sion de Jésus-Christ: la croix sur la-
quelle il était mort, les clous qui avaient
percé ses pieds et ses mains, la couronne
qui avait meurtri son front, la lance qui
avait ouvert son coeur. Le monde fut
providentiellement appelé à se ranimer
au contact sacré des instruments de la
Passion.

" Et qu'elle fut la créature privilégiée à
laquelle Dieu donna cette grande mis-
sion de réchaui.er le monde au xv siècle?
Ce fut une femme, une épouse, une mère,
la pieuse Hélène, la mère de l'empereur
Constantin, le libérateur de l'Église. Ce
fut une femie, et on en devine la rai-
son. Inférieure d'ordinaire à l'homme
par les dons de l'esprit, la femme lui est
supérieure par les dons du eeur. Elle
aime plus ; elle aime mieux ; elle ne sé-
pare pas dans sa pensée l'amour du sacri-
lire, et pour elle aimer c'est toujours
s'immoler. Ce fut donc une femine ; et
de plus ce fut une mère ; et je le conçois
aussi. Devant la croix, devant les folies
de l'amour, l'homme peut quelquefois
passer en branlant la tête ; la mère ja-
mais. Elle prend son enfant dans ses
bras, elle regarle la croix, et elle se dit :
Qu'y a-t-il d'étonnant que Jésus-Christ
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soit mort pour ses enfants, moi je mour-
rais bien pour le mien !

"Ce fut donc cette femme, cette épouse,
cette mère, qui reçut au ive siècle la mis-
sion de ranimer le monde en lui mon-
trant la croix de Jésus-Christ ; et de fait
elle réussit. La grande dévotion de tou-
tes ces rudes populations du moyen àge,
e fut la dévotion à la croix. On livrait
les batailles pour la posséder. Tout l'Oc-

vident se leva même pour aller conqué-
rir le tombeau vide du Sauveur ; et,
quand on fut arrivé à Jérusalem, on les
voyait, ces rudes guerriers, un Godefroy
de Bouillon, un Tancrède, un Baudoin,
faire le tour de Jérusalem, pieds nus, en
versant de grosses larmes ; on en vit
même quelques-uns expirer de douleur
et d'amour en baisant les rochers du Cal-
vaire ; et, un jour enfin, la France eii-
tière tressaillit de la plus pure émotion
qui ait jamais fait battre son âme ; saint
Iouis rentrait dans sa capitale, portant
dans ses royales mains la couronne d'é-
pines qui avait ensanglanté le front de
Jésus-Christ. Pendant huit siècles, de
sainte Hélène à saint Louis, le monde,
réchauffé au contact cacré de la Croix
sur laquelle était mort Jésus-Christ,
poussa le cri vainqueur : Oui, nous cro-
y/ons a l'amour infini de Dieu pour l'homme.

"Mais à ce dernier moment, il n'était
pas difficile à un observateur de voir que
cette dévotion, par suite de l'infirmité
humaine, ne suffirait bientôt plus à en-
tretenir une flamm' qui manifestement
baissait. Les croisades devenaient de
plus en plus impossibles ; les papes s'é-
puisaient à appeler les populations au
secours du tombeau profané de Jésus-
Christ. Il fallait un symbole plus émou-
vant, quelque chose qui allât plus pro-
fondément aux âmes. Donc, un jour, au
fonds d'un monastère de Belgique, Dieu
apparût à une âme privilégiée et lai
donna pour mission de tourner les re-
gards et les cours du côté de la sainte
Eucharistie, et de demander à l'Église,
pour ce mystère auguste, des hommages
nouveaux.

" Et quelle fut l'heureuse créature pré-
destinée à réchauffer le monde au xiie
siècle; et à y être ce q j'appelle un agent
extraordinaire de l'amour ? Encore ue
femme, mais cette fois une vierge! (1) Si

tl) La Bienlicureu
liere Liège. La té
reçut ordra de dema
121A par l'evèguo ile126. etenduc ù î'Egl
bain IV.

se Juhenne, reieuse ho'nta-
te du aint Sacrement, qu'elle

nier à l'Église, fut instituce en
Liège dans son diocèse, et en

ise universelle par le pap, ;r-

j pur, en effet, si lumineux que soit le
coeur de la mère, il y a quelque chose de
plus beau et de plus lumineux encore,
c'est le cœur de la vierge. Et d'ailleurs,
le mystère de l'Eucharistie étant le mys-
tère des anges, il était convenable de ré-
server à la virginité les honneurs de cette
rêvêlation et de cet apostolat.

- Et comme rien n'arrive dans l'Église
que par le souflle de l'Esprit de Dieu,
pendant qu'on déployait les pompes nou-
velles de la Fête-Dieu, un moine iii-
connu soupirait le livre de l'Imitation, le
plus beau de tous ceux qui ont été écrits
de la main des hommes ; surtout ce Iva
livre destiníà à enflammer tous les cours
pour la sainte Eucharistie. En même
temps saint Thomas composait ses im-
comparables hymnes du Lauda Sion et de
l'A doro te supplex. Les cathédrales gothi-
ques surgissaient comme pour être des
ares triomphaux en l'honneur de la sainte
Eucharistie. On voyait en sortir nos
belles processions du saint Sacrement ;
et le monde, vivifié et'transforié par les
ardeurs de cette dévotion, reprenait sa
marche, en poussant de nouveau le cri
vainqueur.: Pour nous, nous croyions a l'a-
mer infini que Dieu a en pour nous!

" Trois siècles s'écoulent : tout à coup
on sent passer sur l'Église je ne sais quel
courant d'air glacial. Luther parait et
nie l'amour infini dans ses plus tendres
manifestations. Calvin parait, et sup-
prime l'Eucharistie. Jansenius paraît,
et, sans nier la sainte Eucharistie, il ap-
prend aux fidèles à s'en éloigner avec le
plus profond respect ; on écrit des li-
vres sur la fréquente communion, c'est-à-
dire contre elle ; et on déploie des tré-
sors d'érudition afin d'apprendre aux fi-
dèles que Jésus-Christ a établi ce divin
sacrement pour qu'on le reçoive le
moins souvent possible. La foi à l'a-
mour infini baisse dans le monde ; on
sent partout comme un refroidissement
universel.

" 0 mon Dieu! mon Dieu! qu'allez-
vous faire ? Par quelle industrie allez-
vous réchauffer les âmes ? Quel secret
tenez-vous en réserve pour de si tristes
temps ? Et à quelle àmle privilégiée
allez-vous le confier ?

"Cette fois encore, pour ranimer la foi
et la piété, Dieu choisit une femme, une
vierge ; décidément il n'en veut pas
d'autres pour en faire les ageits 'extraor-
dinuaires de son amour! Il la prépara
avec un art divin à Qei grande mission;
ot quand sont cur fdt devenu sembla-
ble i celu d'un ange, un jour qu'elle
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était plongée dans l'extase, immobile,
recueillie, les bras croisés sur sa poitrine,
le visage légèrement éclairé comme d'un
feu intérieur, une lumière céleste, t isible
à elle seule. se leva sur l'autel, et à tra-
vers la grille elle aperçut la personne
adorable de Notre-Seigneur .Tésus-Christ.
Quand elle osa lever sur lui ses veux hu-
inides de larmes, la poitrine du'Sauveur
lui apparut resplendissante : on voyait,
dans ce feu, le cœur de Jésus-Christ étin-
celer comme unr soleil ; et elle entendit
une voix qui lui isait : Voici ce cœur qui
a tant ainé les homme,jusqu'a se consuner
d'amour pour eux. Plusieurs fois elle eut
des visions semblables, où tous les ado-
rables dosseins de Dieu lui furent révé-
lés. Elle vit les plaies des aines et des
sociétés se guérir peu à peu au contact
de ce Cour divin, et l'Église,ranimée aux
rayons de ce foyer d'amour, reprendre sa
marche triomphante et bienfaisante à
travers le monde.

"Et comme si tout devait se réunir
pour nous enchanter dans une telle dé-
votion, c'est par la Fran'e que Dieu
la donne à son Église. Il s'adresse à
une vierge française, dans une ville fra.n-
çaise. au sein d'un institut français, pour
parler à l'Église universelle. Et non-seu-
lement c'est à la France qu'est faite la
révélation, elle est faite pour la France.
Elle répond si bien. d'une part à ses as-
pirations les plus nobles, les plus élevées;
et de l'autre elle touche si suavement, si
efficacement, ses blessures les plus tristes,
qu'il est manifeste que Dieu a pensé à la
France en donnant au monde la grande
révélation du sacré Coeur. Il l'a dit du
reste ; il l'a fait annoncer avec une pré-
cision qui tient du miracle, quand on
connait sa réalisation. Et de fait, dans
la proportion même où la France s'est
plongée dans les flammes du sacré Cour,
elles s'est régénérée.

"Voila ce que ntous voudrions dire. Il
faudrait pour cela le langage des anges,
ou du moins le langage des saints. Nous
essaierons cependant, parce que, à ne pas
essayer, il y aurait pour nous la dernière
des ingra-titudes.

"Seuk ment, avant de commencer, une
observatiun nous sera permñise. De même
que nous dirions à un jeune homme
qui aborde létude des mathéma-
tiques : " Voilà un livreoù l'on traite du
calcul infinitésimal ; ne l'ouvrez pas,
vous n'y.comprendrg i'en ; "de même,
si <uefqu'un ne crof as à l'amour in-
fiai de Dieu pour l'homme, à sa crèýhe, à
sa croix, ù la sainte Eucharistie, qu'il

n'ouvre pas ce livre! Il en serait étonné
et scandalisé. Je vais dire la' chose la
plus étrange, la plus extraordinaire, la
plus incroyable, et cependant la plus cer-
taine, et aussi la plus touchante': un
Dieu aimant l'homme jusqu'à la passion,
jusqu'à la folie. Je vais raconter com-
ment ce Dieu oublié par l'homme, mé-
prisé, trahi, méconnu par 1 homme, n'a
pas désespérée de l'homme, et, au lieu de
le punir et de le briser comme il l'aurait
pu, a résolu de le vaincre à force de ten-
dresse I

"O 1 ésus, des genoux de ma mère aux
années ardentes de majeunesse, je n'ai
pas cessé de croire à cet Amour infini,
qui est tonte la sève et comme le sue
divin du christianisme ; et aujourd'hui,
parvenu à cet Age qui apporte à l'homme
toutes les lumières de la terre, et, quand
il a été fidèle à Dieu, toutes les splen-
deurs du ciel, je sens cet Amour infini
qui brille sur ma tête d'un éclat sans
ombre. A vrai dire, je ie crois plus
-nère à l'amour de l'homme ; je crois
d'autant plus à l'a'mour de Dieu! Aidez-
moi donc, ô Christ, ô Sauveur, ô Ami, et
que. ces derniers accents, si ce sont les
derniers, portent jusqu'au fond des âmes
la connaissance de cet Amour dont j'ai
goûté le charme, mais dontje ne saurai
jamais dire la douceur !"

L'abbé Eu. BoUa.OUD,
Vic.-General d'Or!"ans.

Orléans, le 24 mai 1874:

Bonnes Nouvelles du Saint-Pere.
Monsieur le Rédacteur,

C'est une bonne fortune pour moi de
re2evoir directement d'un des familiers,
du Saint-Père, des nouvelles de l'aguste
et saint vieillard. Je veux en donner les
prémices aux lecteurs du Foyer Domes-
tique, qui partageront majoie, j'en suis
bien convaincu.

-- Monsieur le Curé,
Je vous envoie, comme vous le désirez,

une petite b-lite remplie (l'objets avant ap-
partenu an Saint-Père: tels que morceaux
de pain touchés et bi'nis par lui, petits lin-
ges à son usage, de son sang et de sa sou-
tane d'Eté qui lui fut jadis donnée par le Pa-
cia.

"Je confierai le toutà M. l'abbé Paquet,
de QuL'bec, qui vous le fera parvenir. J'ai vu
il v a quiques semaines, à l'audience, Migr
d Tro Riv res ...............................

" LE SAx-r-PRE SE PonTE niEN. Les étran-
gers qui le voient pour la première fois sont
étonnés. En effet, QUELLE .JEnVEILLEUSE vlEIL-
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LESSE QUE CELLE DE CE GRAND PONTIFE ! ON ?iE
PEUT SURPRENDilE EN LUI UN COMMENCENENT
DE CADUCITÉ . SON INTELLIGENCE EST AUSSI l't-
NE, SA NÉNo0nE AUSS1 SUItE, sA ViGt.Li1 ibI.
QLE ALsSI PLISSANTI:. S' iiidu.e utn lI 0 11
blieliit, c'est à cause des î- ,ll:tisules (l.il
a aux jambes, nnis déjà ils diniinnent.

" Il sait les abominations et les sataniques
impiétés qui se font dans certaines écoles
d'enfants a Rome. Il sait aussi que des coin-
plots menaçants et redourlablcs ont été tra-
iés potir pieparer à sa mort uni Anti-Pape,

et contrarier l'executioin deIs olutités du
Conclave . LE lioN DIEU EST AVEC I.UI,
NE CIIAIGNONS IiIEN! Je crois qu'avanlt peu
nous verrons encore quelques évènements
tristes ; niais après viendra le calme et l-
triollpite (le la jStitce. PIE IX DOIT VOIrI,
AVANT DE MOURIRit, DES JOURS PLUS CONSOLANTS
POUR ILA SAINTE LGLsE.

Mon bon Monsieur le Curé, l'IIEZ IIEAL-
COUP ET FAITES PJISEI POUR LE p.1'E QUI AINE
.ES lONS CANADIENS.

On parle souvent, au Vatican, du Ca-
nada et des bons Canadiens ; car là on
n'en connait pas de mauvais. Puissent
les descendants de ces %ieux Canadiens,
si pieux, si religieux, ne pas mentirà leur
réputation et mériter toujours l'estime et
la bénédiction du Père de tous les fidè-
les.

Celui qui nous a écrit les lignes que
nous venons de reproduire, est attaché
à la personne sacrée de Pie IX, et assiste
à tous les actes de sa vie privée; il est
donc à même, plus que qui que ce soit,
de nous donner des nouvelles de l'au-
guste Vieillard du Vatican.

Je ne saurais trop lui témoigner ma
reconnaissance pour le bon souvenir et
la fidèle amitié qu'il a bien voulu me
garder; en terminant sa lettre il m'a dit:
Au revoir ! Oui, au revoir! je l'espère, au
revoir, dans cette Rìome où j'ai passé des
jours si heureux, au milieu des sanc-
tuaires vénérés, dans la société des saints.
Au revoir! dans ces vieilles murailles du
Vatican que j'ai tant de fois parcourues.
Au revoir! aux pieds de Pie IX qui m'a
béni dans trois audiences spéciales et,
d'une manière particulière, à mon retour
des Lieux Saints. Souvenirs immortels
qui éclairent l'àme et la réveillent au
milieu desjours obscurs, après -de lon-
gues années d'absence !

Cette bonne parole, Au revoir ! venant

du Vatican, est pleine d'espérances et de
consolations. Au milieu des tristesses de
4'e monde, il est bon de pouvoir lever les
yvux vers les montagnes saintes d'où
viennent la lumière et le salut.

Th. AiýLuxu,
Miss. Apostblique. Curé de Ste. Anne lOttawa.

Pie IX aux Congres Catholiques.

Chers fils, salut et bénédiction aposto-
lique.

Ce qui Nous console, chers fils, c'est
cette foi qui découvre dans les persécu-
tions un gage assuré pour les disciples
du Christ, auxquels il a dit lui-même:
" Comme ils m'ont persécuté ils vous
persécuteront aussi." Les attaques et les
railleries, au lieu de vous ébranler, cou-
tribuent plutôt à vous fortifier dans ladé-
fense de la religion. La réanion que vous
préparez en est présentement une preuve,
car vous nie vous assemblez pas dans un
autre but que pour aviser ensemble aux
moyens d'adoucirles souffrances infligées
aux fidèles et de détourner de plus
grands maux, sans préjudice de l'obéis-
sance due aux lois. Mais il est une
conviction sur laquelle reposent le cou-
rage et les nobles sentiments qui vous
accompagnent dans l'entreprise de cette
ouvre difficile: c'est que la société ac-
tuelle ne peut être sauvée que par l'ex-
piation. L'intention de satisfaire à la
justice divine a donc dû être le mobile
de votre ouvre, au milieu de toutes les
diffi--ultés, des souis, des efforts et des
sacrifices que vous avez pris sur vous
pour la meier à bonne fin

Nous vous félicitons pour la charité
vraiment éminente qui anime votre iii-
tention, car c'est dans la détresse qu'on
reconnait le frère et que s'éprouve la
charité, laquelle ne se Cherche pas elle-
méme, mais souffre tout, espère tout,
brillant de son plus bel éclat alors
qu'elle s'offre elle-même en sacrifice pour
autrui. -Et, en effet, elles deviennent de
plus en plus graves les circonstances
présentes, de plus en plus lourdes et
plus nombreuses les afilictions qui récla-
ment secours et conseil.

Cette tache serait plus facile à rea-
plir, et les résultats seraient plus effica-
ces si tous ceux qui se louent du titre de
catholiques, Nous donnaient l'assenti-
ment de leurs convictions et des princi-
pes qu'ils confessent, ainsi que vous qui
êtes ardemment attachés à la doctrine et
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aux sentiments de ce Siège de saint
Pierre. Mais beaucoup cherchent leur
satisflction dans les biens de la terre ;
c'est pourquoi ils reclherclient par trop
la h.veur des puissants, craignant leur
colère et leur résistance, sans songer
nuillent (11e l'amitié de ce monde est
l'ennemîîie d~e Dieu, au point qle quieon-
que reste attaché à l'empire le cetto
Etreur iiioii neiiiie est un adversaire, de
Dieu.

Et bien qu'ils aper<;'irent de leurs
propres yeux qu'aujourd'hui une lutte
est engagée pour ainsi dire à la vie et à
la m]ort entre la vérité et lerreur, entre
le droit et la force, ils flont néanmoins
tous leurs elforts pour reconcilier des
choses aussi conitradictoires, comme s'il
pouvait y avoir communauté entre la
lumière et les ténèbres.

Aussitôt que cette sorte d'hommes re-
marquent dans les ennemis le l'Eglise,
fatigués par une longue et stérile lutte,
un signe quelconque ainnonçant qu'ils
désireraienit un coinprois: ulors ils se
levent, aiguillonnés par la - prudence
<le la chaiir, ils s'en preinent aux coin-
battants catholiques, " acusent leurs
ell'orts d'imprudence " et leur imposent
silence, aiin qu'il n'y ait pas d'obstacles
à la " fausse paix - qu'ils recherchent
ardemmeit. Quand même ils ont pu
s' îmstruire par la nature miême les cho-
se's et par une longue expérience, ils nie
veuleut iiéaiimoiis pas voir que les
paroles des ennemis de l'Eglise sont des
Ilèclies, bien qu'elles puissent paraitre
plus onctueuses que l'huile, et ils ou-
blient que par cette nmanîiere d'agir ils
préteut secours et s'allieit à ceux qui
Iaissent le Seigieur.

On ne peut imaginer rien de plus
dangereux. <le plus pernicieux, que cette
race d'hommes qui, affectant extérieure-
ment des apparences d'honneteté et de
piété, divisent et brisent mtérieurement
les forces de l'Eglise, accroissent l'auda-
ce des ennemis et excitent ceux-ci invo-
lontairemeit à une colère plus violente
contre les vrais enfants de l'Eglise.

Si vous êtes en mesure d'avoir quel-
que imfluence sur eux, emnpressez-vous
de leur faire comprendre une bonnîîe fuis
quel grand doiuinage.ils causent a l'E-
glise, quelle faute ils commettent contre
la religion, contre la patrie et contre
leur propre salut, afin qu'ils reconnais-
sent la vérité et reviennent de leurs
mauvaiscs'voies. Si vous obtenez quel-
que succès dans cette entreprise extré-
moment difficile. il aura plus d'impor-

tance que tout ce que vous obtiendrez
par vos autres travaux, quelques néces-
saires et utiles qu'ils puissent être.

Dieu, qui tient en ses mains les esprits
et les coeurs des hommes, pouvant seul
donner uie issue heureuse à une ouvre
qussi laborieuse, Nous lui avonîs recom-
maînidé de tout cœur. Nous implo-
rois sa lumière et son aide toute puis-
saute pour vous, et Nous vous accordons
voloitiers, comme présage de ces dons
célestes et comme preuve de notre bien-
veillaice toute paternelle, à chacun de
vous, Chers fils, Notre Bénédiction Apos-
tolique.

Donnîmé à Rome, à Saiut-Pierre, le 14
aout 1876. De notre pontificat la trente
et unième année.

P'E IX, PP.r..

Avis Aux Lecteurs.
Sur l'avis d'un très granid nombre de

nos lecteurs, nous atonîs résolu de ter-
miiier le second volume du Foyer Domes-
tique le 1er Décembre prochain, et de
commencer chaque volume avec les
mois de Janivier et Juillet, d'après les
conditions énoncées en tête de notre
première page.

Pour arriver à ce but, nous avons
presque doublé le nombre des pages de
la préseite livraison, et il en sera
ainsi de la prochaine, qui completera
notre second volume, à l'époque préci-
tée.

Quoique les conditions d'abonnement
au Foyer Domestique soient de pxayer d'a-
r'nre, cependant nous regrettons de dire
qu'un trop graid nombre d'abonnés né-
gligent de le faire, et que nous souffrons
de ces retards.

Afin de nous mettre en mesure de
rencontrer nos obligations, qui sont com-
parativement considérables, nous avons
résolu de n'adresser le Foyer Domestique
qu'aux lecteus qui auront payé à l'a-
vance le troisième volume, commençant
le ler Janvier prochain, comme nous ve-
nons de le dire.



.- - 4 hmW'mmmmm,,......... ...........,,.

D O M E ST I QU E21.

Une Prime !
Comme témoignage de notre grati-

tude pour nos abonnés, nous leur adres-
serons, le Ier janvier prochain, un bel
Albun de vingt pages, élégamment im-
primé sur beau papier, lequel compren-
dra tous les morceaux de Musique publiés
dans le Foyer Domestique durant l'année.
( Voir l' Annonce.)

Itetraite des Eleves dit College
d'OUawa et Ordinatlon.

Le 11 Octobre dernier, vers les 5 lieu-
res du soir, les élèves du Collége d'Ottawa,
au nombre d'en-viron 200, étaient réunis
dans leur magnifique chapelle, pour
assister à l'ouverture de la retraite an-
nuelle. Le 'lévérend Monsieur J. Sal-
mon, curé à l'Eglise St. Gabriel de
Montréal, a bien voulu consentir à en
donner les instructions et les entretiens.

Cette retraite restera gravée pendant
longtemps dans l'esprit des jeunes gelns
qui ont eu le bonheur d'en suivre les
exercices.

Jamais reiraite n'apòut-être été mieux
faite, jamais impressions ne furent si
profondes. Et si on se demande qu'elle
en est la raison ? interrogeonis chaque
élève en particulier, il nous répondra
qu'il a pu entendre des prédicateurs
aussi éloquents, mais il ajoutera qu'au-
cuif n'a p'-oduit en lui une impression
aussi efficace, un bien aussi véritable.

Renommé qu'il était auparavant com-
me prédicateur célèbre, le Rev. Monsieur
J. Salmon a acquis auprès des élèves le
titre de prédicateur des jeunes gnis, et
sa réputation n'en e.' point affaiblie.

Dès la première instruction il s'est
rendu maître de ses jeunes auditeurs; il
a captivé toute leur confiance, de sorte
qu'il a obtenu d'eux tout ce qu'il leur a
demandé.

Qu'i1 était beau de voir dans cette
chapelle qui porte si bien à la piété, plus
de 200 jeunes gens, écoutant on ne peut
plus attentivement les paroles si pleines
d'onction du célèbre prédicateur! Tous
aimaient à l'entendre et tous trouvaient
dans ses instructions une parole qui les
touchait au plus sensible de leur cœur.
Ils entendaient aveojoie et bonheur le
son de 3a cloche qui les appelait à se
réunir pour assister à un nouvel entre-
tien.

amurnuna

Le Rév. Monsieur Salmon doit se
réjouir de la retraite qu'il vient de pré-
cher aux élèves du Collége d'Ottawa. Si
on juge l'arbre par ses fruits, on jugera
de la retraite par le bien qu'elle a opéré
et par les résolutions qu'elle a fait pren-
dre. S'il nous était permis d'en coinai-
tre et d'en énumérer tous les fruits,
nous serions surpris du bien véritable
produit, et de l'influence si grande obte-
nue par le zélé prédicateur sur les élè-
ves. Nous ne rapporterons qu'un seul
fait pour mnontrer que cette retraite n'a
pas été infructueuse. Un jeune homme,
d'une des premières familles de Lawren-
ce (Etats-Unis), bien que ne professant
pas notre sainte ieligion, désira cependant
suivre les cours qui se donnent au Col-
lége d'Ottava. Le nom de ce jeune
homme, nous pouvons le donner, est
Monsieur C. l. Crawford, agé de 22 ans.
Il a pu jouir de tous les plaisirs qu'il
désirat se procurer, car ni les dépenses,
ni les occupations étaient un obstacle
pour lui. Conduit, sans aucun doute,
par la Divine Providence, il se rendit au
Collége : là, la grâce de Dieu l'attendait.
A son arrivée, il s'est mis à l'étude avec
l'ardeur et la bonne volonté qui distin-
guent les élèves du Collége. Mais il ne
parla jamais de religion d'une manière
sérieuse. A l'ouverture de la retraite,.il
demanda la permission d'en suivre les
exercices, plutôt par curiosité que par
fout autre motif. Le temps était arrivé
où il devait ouvrir les yeux à la foi et
c'était le Rév. Monsieur Salmon qui
devait le préparer. Les paroles si im-
pressionables du célèbre prédicateur fi-
rent beaucoup rH'fléchir notre jeune
homme.. Et la gi'ace de Dieu, rendant
fécondes ces paroles éloquentes, toucha
son cœur. On le vit alors suivre tous
les exercices de la retraite avec fidélité et
attention. Il montrait par sa conduite
qu'il pensait sérieusement aux vérités
qui lui étaient si souvent répét.ées. Tous
les élèves se demandaient si leur jeune
ami se convertirait. Ils sûrent bientôt
a quoi s'en tenir. Le dimanche suivant
le dernier jour de la retraite, vers les
10 heures du matin, Monseigneur l'Evè-
que d'Ottawa recevait solennellement,
ei présence de tous les élèves assemblés
dans la chapelle, la profession de foi,
et l'abjuration du jeune Monsieur C. H.
Crawford. Il le rendait de plus, enfant
de Dieu et de l'Eglise, en lui adminis-
trant les cérémonies si imposantes du
baptemt.

Les Révérends Pères Oblats qui diri-f4 1
91nVýý-
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gent cette institutionî ont raison de se
glorifier du succès obtenu pendant la
retraite d'Octobre 1876. Les élèves sont
entrés dans des dispositions qui dure-
ront toute l'année scolaire. Ils ont
puisé aux instructions du prédicateur
ce bon esprit qui assure une discipline
réglée, le succès dans les études et l'a-
vanciement en tout ce qui concerne le
moral. On leur a donné l'intelligence
de leur devoir. On leur a Iait compren-
dre que l'accomplissement de la règle ne
devait avoir pour moteurs que le senti-
ment et l'amour de leur devoir. On
leur a répété que dans un Collége, les
élèves étaient appelés à développer les
facultés de leur âme et à perfectionner
les belles qualités de leur cœur. Ainsi
disposés, les élèves n'auront qu'à agir
sous l'influence si grande et si éclairée
de leur dévoués directeurs.

Le Dimanche suivant, vers les 7 heures
du matin,tous les élèves assistaient dans la
chapelle du Collège à une cérémonie qui
a dà les encourager dans leurs bonnes ré-
solutions. Les Rév. MM. Peter McCarthy,
de Pembrole, et G. Ulrie Magnan, de
Berthier, diocèse de Montréal, étaient
promus, par Monseigneur l'Evêque d'Ot-
taiva, à l'ordre sacré du Diaconat. Mon-
sieur Joseph Duhamel, neveu de Monsei-
gneur J. T. Duhamel, franchissait ce pas,
par lequel il quittait le monde pour
entrer dans le sanctuaire de l'Eglise et y
demeurer pour toujours.

Tous les élèves du Collége ont com-
munié, à la messe basse d'ordination,
des mains de Monseigneur l'Evêque
d'Ottawa.

Vers les 3 heures de l'après-midi, les
élèves s'assemblaient une dernière fois
dans leur chapelle pour y terminer les
exercices de la retraite. Le Rév. Monsieur
Salmon ne voulait pas les quitter sans
les engager a continuer la bonne volonté
qu'ils témoignèrent pendant ces quel-
ques jours de recueillement et à persé-
vérer dans les bonnes résolutions qu'ils
ont tous prises. Après l'instruction a
pu lieu la bénédiction du Très-Saint
'acrement pendant laquelle, les élèves

ont remercié Dieu avec toute l'effusion
de leur cœur des graces reçues pendant
la retraite et l'ont conjuré de les leurcon
tinuer pendant le reste de l'année ,eo-
laire.

UN RETRAITANT.

PURGATOIRE.

LE MOIS DES AMES.

Credo Sanclortmt Counumionm.
Jo crois la Conmunion ties Saints.

(SnMIDOLE DES AÁl.)

La sainte Église catholique, comme une
tendre mère, veut que le jour de la Tous-
saint soit une fête do famille; Elle se
présente à nos yeux dans ses trois états
dillrents : triomphante dans le ciel,
exilée sur la terre, et gémissante au mi-
lieu des flammes expiatrices. Et les canti-
ques du ciel, et les soupirs de la terre, et
les gémissements du purgatoire qui, dans
ce jour, se succèdent, se mêlent, se ré-
pandent, nous font souvenir que des
liens mystérieux unissent en un seul
corps tous les enfaints de Jésus-Christ;
que les trois Églises, comme trois soeurs,
se soulagent jusqu'au jour où, s'embras-
sant dans les cieux, elles ne formeront
plus qu'une Église éternellement triom-
pliante. J

"Quel superbe tableau,-s'écrie le
Comte de Maistre,-que celui de cette im-
mense cité des esprits avec trois ordres
toujours en rapport ! Le monde qui com-
bat présente une main au monde qui
souffre, et saisit de l'autre celle du monde
qui triomphe."

Existence du Purgatoire.
D'abord, qu'est-ce que le Purgatoire?
" On entend par Purgatoire, dit Gous-

set, un état dans lequel sont retenues
pour un certain temps les âmes des jus-
tes, à qui il reste quelqué chose à expier
après cette vie, soit pour les péchés vé-
niels qui n'ont point été remis soit pour
les péchés mortels qui, quoique remis
quant à l'offense et à la peine éternelle,
ne l'ont pas été quant à la peine tempo-
relle, ou du moins, quant à cette peine
toute entière."

Le dogme du Purgatoire est claire-
ment défini par le saint Concile de
Trente: "Si quelqu'un dit qu'à to.ut pé-
" cheur pénitent qui a reçu la grâce de
"lajustification, 'offense est tellement
"remise, et l'obligation à la peine éter-

nelle tellement effacée et abolie, qu'il
"ne lui reste aucune obligation de peine
"temporelle à payer, soit en ce monde,
"soit en l'autre dans le Purgatoire, avant
"que l'entrée du royaume des cieux lui
"puisse être ouverte, qu'il soit anáthè-
"me." (Sess. vI. Can. xv.)

Le Purgatoire est une de ces vérités
premières que Dieu a gravé dans le coeur

4
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de l'homme avec la grande loi de l'èxpia-
tion, et que l'on rencontre dans le systè-
me religieux de tous les peuples anciens.
Ouvrons l'Ancien Testament et les an-
nales des Juifs et des autres peuples an-
ciens.

lo-Les Juifs.
La croyance au Purgatoire introduisit

chez les Juifs la coutume de placer des
aliments sur la tombe de leurs parents.
.Panem tuum super sepulturain justi consti-
tue. (Tobie, Iv. 18).

Judas Machabée envoie de l'argent au
temple de Jérusalem pour y faire offrir
des sacrifices en faveur de ses soldats
tués dans le combat, et l'Écriture Sainte
ajoute : "C'est une sainte et salutaire pen-
sée que de prier pour les défunts, afin
qu'ils soient délivrés de leurs péchés."
Sancta et salubris est cogitatio, etc. (Mach.
xii. 42.)

L'historien Joseph nous apprend qu'on
ne priait point pour ceux qui s'étaient
donnés la mort eux-mêmes. (de bello).

Les Juifs anciens croyaient donc au
Purgatoire.

20-Les Payens.
Les anciens payens distinguaient trois

états différents après la mort : 1e. L'Éli-
sée, séjour des ames saintes; 2o. Le Tar-
tare, sé6jour des âmes ebsolument incura-
bles, selon les expressions de Plutarque;
3o. un troisième état où les âmes ache-
vaient de se purifier avant d'entrer dans
les champs fortunés. Virgile, s'inspi-
rant d'Homère, nous parle dans le vie
chant de son Enéide des champ.3 des lar-
mes, lugentes campos, et, après avoir décrit
les tourments divers de ce séjour, il
ajoute:

Quisque suus patimur manos. exindo por amphim
Mittimnur Elizeum...............

Platon: "Musée, Orphée, Linus et les
fis des muses, recommandent non-sen-
lement aux particuliers, mais aux villes
même, de ne pas négliger ces saintes pra-
tiques, qui sont d'une gr.nde efficacité
pour délivrer les morts des tourments
qu'ils endurent!" (de republica.)

La coutume de sacrifier près des tom-
beaux, d'y répandre des libations, etc.,
existait chez les anciens Gaulois, comme
elle existe encore aujourd'hui dans l'Inde,
la Tartarie, la Chine et l'Afrique ; de là
l'expression si fréquente : Placare manes;
appaiser les mânes.

Nos sauvages du Canada, comme les
anciens peuples du Mexique et du Pé-
rou, n'avaient-ils pas ce culte des tom-
beaux, ces sacrifices aul ancêtres?

Ainsi donc les juifs et les payens des
temps anciens ; les peuples barbares
comme les habitants de Rome, de Spar-
te et d'Athène, s'accordent à reconnaître
le dogme du Purgatoire: c'est la foi an-
tique, constante du genre humain.

Maintenant, si de l'Ancien Testament
nous passons au Nouveau, et des nations
anciennes à celles qui ont existé depuis
l'Incarnation du Verbe, nous y trouve-
rons la même croyance.

Nouveau-Testament.
"Celui qui aura blasphémé contre le

Saint-Esprit ne recevra la rémission de
ce péché, ni dans ce monde ni dans l'au-
tre. (Math. XII. 32), ce qui suppose, ajou-
te St. A'igustin, qu'il y a des péchés
remis ou txpiés après la mort, ce qui ne
peut avoir li.i ni au ciel, ni dans l'en-
fer, mais en puigatoire.

" Réglez vos comoptes avec votre adver-
saire, pendant que vuus êtes dans le che-
min. ..de crainte que le juge ne vous con-
damne à la prison. Et non exies inde, donec
reddas novissimunî quadrantem. Et vous ne
sortirez de là qu'après avoir payé jusqu'à
la dernière obole." (St. Math. v. 26).

L'apôtre St. Paul dit que celui dont
les ouvres seront mêlées d'imperfections
et ne pourront résister à l'épreuve qui en
sera faite par le Seigneur, sera cependant
sauvé, " mais en passant par le feu. Ipse
auten salvus erit, sic tamen quasi per ignem."
(1. Cor., III. 15).

Les SS. Pères.
Ici, il n'y a que l'embarras du choix,

non-seulement parmi les Latins, mais en-
core parmi les Pères grecs, à la tête des-
quels on voit St. Ignace d'Antioche et
St. Polycarpe de Smyrne, qui ont vécu
l'un et l'autre avec les Apôtres. Citons-
en seulement quelques-uns.

Tertullien, auteur du 2ème et 3ème
siècle, dit " que les chrétiens faisaient
des oblations pour les défunts; puis il
ajoute, en parlant de ces oblations : " la
tradition les sanctionne de son autorité,
la :outume les confirme, et la foi nous
les fait observer" (Livre de la Couronne).

St. Augustin offre le saint sacrifice
-)our sa mère et la recommande dans ses
aonfessions, aux prières de ceux qui les
liront.

Le grand St. Ambroise, en parlant de
l'empereur Théodose, s'écriait: " Je ne
cesserai jamais d'offrir pour lui mes
veux et mes prières. Je ne le quitterai
plus jusqu'à ce que je l'aie -introduit
dans la région des vivants." .

.4.
DOMESTIQUE
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A toutes ces autorités, nous pourrions
ljouter celles des anciennes liturgies ; il
n'en est aucune qui ne suppose le dog-
me du purgatoire, tant celles qui portent
le nom des Apôtres que celles qui ont
été rédigées sous le nom de St. Basile, de
St. ,Tean Chrysostome ou d'autres évé-
ques. Dans la liturgie de ces deux grands
docteurs on y lit : " Nous vous olirons
aussi le sacrifice pour le repos et la déli-
vrance de l'âme de votre serviteur, N.,
afiln qu'elle soit dans le lieu lumineux où
il n'y a ni douleur, ni gémissement, et
que vous la fassiez reposer, ô Seigneur
notre Dieu, a. lieu où brille la lumière
de votre face." Ce inemento pour les dé-
funts résume celui de toutes les ancien-
nes liturgies des Eglises occidentales,
comme des Eglises orientales, des ortho-
doxes comme des schismatiques, tels que
Jacobites, Cophtes, Arméniens, etc., en
un mot, toutes les liturgies antérieures à
la Réforme déposent en faveur de la foi
catholique, touchant la prière pour les
morts. Il est donc constant, d't Got ,set,
que la croyance au Purgatoire et à l'uti-
lité des prières pour les morts, remonte
jusqu'aux premiers siècles du Christia-
nisme, et qu'elle ne peut venir que des
Apôtres et de Jésus-Christ.

3o--La Raison.
La raison nous démontre d'une maniè-

re victorieuse l'existence du Purgatoire.
Dans le 'psaume 14, le prophète se de-
mande : " Quis habitabit in tabernaculo tuo.."
" Qui habitera dans vos tabernacles et
se reposera sur votre montagne sainte ?"
Et il répond : " Celui-là seul qui est sans
péché et qui possède la- perfection de la
justice. "

Or, on lit au liVre de Job: '<Dieu dé-
couvre des taches jusque dans ses an-
ges." Et dans les Proverbes : "Septies enim
cadet justus. Le juste tombe sept fois."

La raison d'accord avec la foi nous dit
encore que Dieu est bon, infiniment bon,
qu'il pardonne; mais elle nous dit aussi
qu'il est juste, et qu'il exige une répara-
tion pour tout acte mauvais.

Le pluspetit acte de vertu doit être
récompensé, comme aussi la plus légère
faute doit avoir sa punition. Qui pour-
rait se rendre le témoignage, en nourant,
qu'il est entièrement pur aux yeux de
l'éternelle Justice ? Un léger manque de
soumission à la volonté de Dieu, une pe-
tite impatience, impriment des taches
dans l'âme, et qui, conséquemment, si le
Purgatoiie n'existe pas, nous condui-
raient à l'abîme des enfers, car rien de
souillé n'entreri dans la Jérusleem céleste, et

si petite que soit la souillure, l'âme n'est
plus entièrement pure. Disons-le, s'il n'y
a point un lieu d'expiation dans l'autre
vie, presque personne n'est sauvé, ce qui
répugne à la bonté de Dieu, à la raison
et à la foi.

Si donc le Purgatoire existe, n'oublions
pas nos frères qui y' gémissent, surtout
pendant ce mois de novembre, consacré
d'une manière spéciale aux saintes -âmes
du Purgatoire. E'coutons les accents
plaintifs qui sortent des tombeaux ; Mi-
serere mic, i iserere mci, sal(lcm 'os amici ilici,
quiu manus Domini tetigit mie. Ayez pitié
de nous, ayez pitié de nous, vous au
moins qui étes nos amis, car la main du
Seigneur s'est apesantie sur nous."

Notre piété envers les morts, pendant
le mois des âmes, nous fera entendre
souvent et faire dire la sainte messe pour
les soulager : faire la sainte communion
pour elles, et gagner les indulgences ap-
plicables aux âmes du Purgatoire; enfin
offrir nos actions tous les matins en fa-
vcur de ceux de nos parents et de nos
amis qui habitent ce séjour des gémisse-
ments et des larmes.

HRONIQUE ANÉRICAINE.

1er. Novebre 1870.

.Ie vous al þc'i'veihu, une fois pour toutes.
qle jevous dirais tout L qui Ie passerait
par la tête, pour il que cela parut. devoir'
vous inttéresser ou % ous oicernier ; jC crois
vous l' aoir prouié en suus entretenaint
d'une Exposilion perxnan'ente Uni% erselle,
que vous ne réaliserez probablement jamais,
poux une fouIr (le raisons'; la première et
la imeilleure, c'est que l'idée est honnue,
qu'elle vous grandirait tout d'un coup, in-
pliquerait ne'cessairem'ent l'exécutîinO dui
chemin (le fer du Pacifique, donnerait à l'im.
mnigr'ation, au commiierce et à l'indultrie de
votre pays ie imlipulsioi q.i vous pla'c-
rait à lia tète des nations civilisées; mais, je
vous le rép'te, cela ne peut, pas s'accomplir
parce que votr'e grandeur genlerit vos voi.
sinxs cdes Etats-tUmis, parce qu'elle effraverait
rAl.ngleterre et parce qu'aucune voix autori-
sece ne s'él'vera chez vous en fa cur d'un
projet qu'on appellera un r', ne véritable
insan1ité! Pourtant......! une nouvelle raison
semlflerail deIvoirs'ajouh-ri a loultes les au-
tres, qui Sont, nmbreses, pour que votre
métropole réalisMit ciez vous ce qIu'elle lie
peuti pas faire chez elle dlaus.l"s ixîmes co-
ditions d'aveni.-Cette raison c'est le daiu-
ger' immxuinent et terible qui la menace ¯dius

sa fortune et grandtu'. Je vefnx parler de
la guerre d Orient et je nm'exltiqite, Parceqle
cette question vous iiitresse héantcoup phis
que la récente victoire ii célèbre général

............. ,..,,,,..,
m
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Crook, dont je vous parlerai. dui reste, un
peu plus loin.

Vous avez sûrement lu l'appel pathétiq1 ue'
dressé pa' le leV. Piperni, missionnaire

apostolique en Bethléen (Palestine ? On v
lit : " De soi côté la Russie schismatique
déploie à la sourdine tons ses eforts pour
gagn'e (lu terrain et s'empare' d a pays. Ce
serait le plus grand malheur por nous: calce qu'elle fait en ce moment contre la Polo-
gue ila rend >lus dangereue et plus détesta-
le (ue la 'urquie elle-même. Plus de

230,000 catholiques, prêtres, laiques, fem-
les et enfatils ont été exilés depuis 1861, en

Sibérie, exposés l mourir de faiuli et de froid.
C'est ce colossal Empire qui menmace l'avenir
des Catholiques eni Palestine." - La Pales-
tine ou la svrie est au Sud. de la Turquie
d'Asie.-Au ord (1 la Turuie d Asie et :
I Est de la Tuniluie d Europe, s'tendent L.

Mer Noire et le Caucase, elles nomî elles de
ce mois nous apprennent (uie ia Russie réi-
nit sur cette frontière des fort' 's considéra-
bles, tandis que le gouvernement Ottomaii
fait travailler activement de son côté à l'a-
chièvement (les forteresses de Kars et dEr-
zeroim an nord de la Turquie d'Europe,
regne un prince Charles de llohîenzollernî
1 iu a dédaigne d'executer 1 ordre qu'il vienit
dle recevoir d'*amiionier en Roumanie lae
iienient deson nouveau suzerain, le Saltan,
ce qui prouve p)eu (le dévoiemeit. à son
souverain ;à l'Ouest, sont les pa-s soulevés,
la Serbie, la Bosiiie, le Monténegro ; enfin,
au Sud, git. la Grèce, qui est aussi peu sûre
qtue la Roumanie. La' Turquie est donc atta-
quée ou menacée de toutes parts ! - Or. Si
après avoir fourni des armes, des munitions,
de l'argent, les gîénéraur, des ofiiciers et des
soldats à la Serbie, le Czar de toutes les
Russies trouvait onportun de deposer le mas-
qule et de prendre Constantnople, ce p.ort,
dont son plus illustre ancètre dtsait "que
c'était la clef de sa maison, ' les troupes du
Sultan seraient balayées par les armées ris-
ses comme les feuilles d'automne sont ba-
layées nar le vent.-Et ma conviction est, je
l'exprime si peu de valeur qu'elle ait, que ce
moment est proche! - Les sacrifices faits
jusqu'à ce jour par la Russie, la nature de
ses relations avec l'Allemagne, la politique
qu'elle suit avec l'Autriche, tout en un mot,
semble l'indiquer clairement. Et la conquête
de la Turquie entraine celle du Turkestan,
(lui elle, implique la ruine des Indes. Je
crois pouvoiî l'expliquer assez brièvement :
Qui petit intervenir si l'on admet l'union
de la Russie et de Berlin? La France jadis
toujours préte à défendre le faible contre le
fort, la France qui jadis faisait la pondéra-
tion entre FOrient et l'Occident est aujour-
d'hui mutilée et ne peut songer qu'à panser
ses propres blessures; l'Autriche ne peut
faire unmouvement de peur que Berlin nî'en
profite pour s'emparer des- provinces alle-
mandes qui lui restent, et la Russie pont'
lui enlever la part qu'on lui a faite. dans le
démembrement de la Pologne; l'Italie, en-
voie dans ce moment 12,000 volontaires en

. mm 'l'.

Serbie, et Garibaldi vient d'ucire une lettre
qui ne serait que bouffonne comme ui lazzi
le Pulcinetllo ou une rodonontade de l'illus-

trissiio capitano /(utador'o, si Polichinelle ou
Matadore n'était pas le drapeau d'un parti
nombreux ; enfin. l'Angleterre, que la Rl us-
sie vise à travers la Turquie, car elle ne
passera sur le ventre de celle-ci que pour
arrieri auix ides,. l'Angleterre devient dé-
mllagoguie, son peuple et soit gouvernement
se divisent Les Anglais, si sages et si froids
dans la profondeur de leur égoisme et de
leur dédaii pour tout ce qii n'est pas eux-
iémes, sortent de leur Ilegme, pour se per-

dre. Les déclamations sonores (comme tout
ce qui est c'euxî de Victor' Hugo, les pro-
phidties de M. .de Girardin, qui laissent la
France, le pays de l'en)thouîsiasnme et des
folles générosités si parfaitement calme, ont
t rouîvé un écho en Grande-Bretagne. - Uin
anciten homme d'Etat doit l'ambition ou la
vénalité sont ei raisonî de son mérite, qui
est grand ! accorde sa lyre sur celle de l'au-
tout des Cldtints, et voilà ces deux Béli-
zaires le l'Occident, car il faut que leur avi-
dité de popularité les ait aveuglés, qui
chantent la barbarie du Turc et les soulfrai-
e-'s de l'opprimé. Si cette fantaisie insensée

se manifestait dans des circonstances ordi-
naires, on ferait à l'un l'aumône d'un signe
île tête approbatif et à l'autre celle de lui
acheter sa brochure, mais c'est qu'aujour-
d'ui les conjonctures sont graves, et ce que
j'appelle une fantaisie de M. Gladstone,. de-
vient un véritable crime de lèse-nation, car'
il en résulte que le peuple naguère le plus
sage tombe dans l'aberration, et organise
dans son égarement des meetings dans tous
ses bourgs, où l'on prend des résolutions
comme celle-ci : ". qu'il faut que le gouver-
nenent Anglaisse purge de toute participa-
lion aux intérêts et à la politique de la Tutr-
quie ;,.cette participation n'est nullement né-
cessaire à nos intérêts. di.t M.Brighit, et nous
dimiiie dals l'estime*de toutes es nations
chrétiennes ; chaque ville devrait avoir son
meeting et protester contre la tache dont notre
pays s'est couvert en se rendant solidaire de la
politique et des crimies du goiverneient
Turc.

il faut avoir un bien vif désir de revenir
au pouvoir pour lever la main sur le pilote
quand le vaisseau est en perdition; car on se
demande à quèl acte du gouvernement ac-
tuel il peut faire allusion, quand il parle de
sa solidarité dans les crimes du gouverne-
ment Turc, ou plutôt des Rachi-boizouchs.
-Dans un autre meeting que le Lord-Maire
de Londresa présidé, mais malgré lui, le
pauvre homme! on a voté une adresse à la
Reine, dans laquelle on lui demande de uie
plus prendre la défense de la Portes sous
prétexte de considérations - politiques.- Un
amendement exprimant la confiance du pays
dans le gouveruement a été rejeté à une u-
mense majorité.

La foule, dit la dépêche do Londres, était
si considérable, qu'un autre mieetinug à été te-
tit dehors, et dans celui-ci on a carrément
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.oté la dissolution du Parlemient. A la môme
heure un troisième meeting composé (le cinq
mille ouvriers était réuni à KRelcr-Ilall, et
un autre beaucoup plus considérable, à Tra-
falgar Square, ayant les mûmes meneurs, ils
prirent nécessairemient les mêmes résolu-
tions, c'est conme si nous avions ici des mec-
ting <le nègres, l'histoire de l'un serait celle de
tous t

MM. Gladstone, Bright et Consors révolu-
tionnent donc la nation pour qu'elle impose
au gonvernement d'abandonner la Turquie.
Or, voici la situation vraie :

Pierre, 1er czar de Russie, a laissé à ses
successeurs un testament que je lisais l'autre
jour, dans lequel il promet l'Empire de l'Eu-
rope à ses descendants. La politique qu'il leur
trace n'est plus possible aujourd'hui mais le
principe est resté ; les empereurs Paul, Alex-
andre, Nicolas, et vraisemblablement le czar
actuel, ont marchs par d'autres voies que
celles indiquées, mais ont marché opini-
trement vrs l'objectif désigné à leur am-
bition par leur illustre ancêtre ; c'est la
Prusse qui est appelée à remplir le rôle
assignée à l'Autriche dans le programme
<le Pierre le Grand. Mais ce fameux Tes-
tament n'est plus secret, toutes les hisWi-
res contemporaines· l'ont publié, les czar
ont donc dû procéder autrement qu'il
le conseillait et surtout, marcher avec pré.
caution ; au lieu d'arreter leurs regards sur
Vienne et puis Paris, ils se sont occupés de
Constantinople, au lieu de tenter la conquête
de l'Europe d'abord, ils ont commencé celle
de l'Asie.

L'Angleterre qui a eu la bonne for-
tune de posséder souvent de grands minis-
tres, a bientôt deviné la politique de la Rus-
sie, et par le traité de Galiston elle a voulu
se faire un rempart de la Perse, mais la
guerre de 1829 l'a détachée de l'Angleterre,
elle est aujourd'hui complètement sous l'in-
fluence de la Russie, et nous apprenons
qu'elie aussi attaque la Turquie,le véritable
boulevard des Indes Anglaises, car par la
Turquie, j'entends les peuples musulmans.
En effet, la Russie est maîtresse de la mer
Caspienne. de l'Aral et de l'Oxus; elle a une
flotte considérable sur le Volga, des vais-
seaux sur l'Atreck et le Gurkan, enfin pos-
sède des forts sur le Sir-Daria et l'Oxus, et
ses navires descendent jusqu'à Balk, à 60
lieues de Caboul, et à 80 lieues d'Attock, sur
l'Indus. La route directe du Nord de l'Asie
centrale à l'Indoustan lui est donc ouverte,
et elle pourra quand elle le voudra faire
affluer les peuples du Nord et les peuples de
l'Asie centrale sur Caboul et Attock, pour
passer l'Indus. Il convient de remarquer
que la puissance des Russes est augmentée
chaque jour par la militarisation des hordes
Tartares de la Sibérie, de la Mongolie, de la
Grande et de la Petite Boukharie, des
Eleuths, des Moutchoux, des Kalkas, des
Khirghis et autres races guerrières qu'elle
s'est appliquée à élever, c'est-à-dire à rendre
plus formidables, en les instruisant et en les

isciplinant ce qui fait qu'elles forment avec

elle une puissance militaire colossale.-D'un
autre côté la Reine Victoria règne comme
Impératrice <les Indes sur 18 ou 20 millions
<le musulmans, le Sultan est le commandeur
des Croyans, elle doit donc protéger la foi de
ces sujets dans la personne <te leur chef spi-
rituel, et dans ce moment où leur fana-
tisme est exalté par le caractère religieux
qu'a pris cette guerre, il est plus important
que jamais le se préoccuper de cette ques-
tion, puisqu'on redoute une invasion en lI-
doustan !- Qu'on ajoute aux forces impo-
santes dont la Russie peut disposer, à la sé-
curité qu'elle doit aux places fortes qu'elle
trouverait sur sa route, aux subsistances <qui
lui seraient assurées jusqu'aux bords de l'In-
dus, les défections malheureusement cer-
taisses de nations aujourd'hui alliées ou sou-
mises à l'Angleterre, mais que l'ennemi dé-
tacherait facilement de l'alliance Britannique
en leur parlant d'indépendance ou en leur
rappelant les spoliations et les itéréts sacri-
fiés aux convoitises du commerce Anglais.
Les Princes et les Prêtres raviveraient tous
les mauvais souvenirs, les cruautés comissi-
ses ; les patriotes attachés à la gueule des ca-
nons lors de la dernière insurrection des
Indes, et les paroles fières et courageuses,
proférées devant la mort par quelques-uns
de ces martyrs seraient répétées à ce moment
et enflammeraient tous les cours. Aux 30
millions d'Indous répandus sur les bords du
Gange on parlerait de relever l'étendard de
Bénarès, aux 20 millions de musulmans on
parlerait de restaurer l'empire de Delhi ;
aux Sicks, aux guerriers du Puinjab, du
Moulton, de Cachemyr et de Peschawer on
rappelerait les gloires de Runget-Sing, et les
anglais entourés de masses divisées par le
fanatisme religieux, exaltées par le patrio-
tisme différant toutes entre elles de mours
et de laigages, n'ayant aucune affinité de
races, seraient, évidemment et certainement
impuissants à contenir dans l'obéissance, à
mettre en ligne de bataille, à ériger comme
un mur, entre eux et les Russes, tous ces
éléments hétérogènes, qui sie forment un
tout à cette heure, que grace à des miracles
d'habileté et d'énergie. Les Anglais comp-
tent sur l'Afghanistan et sur l'Indus! Mais de
ce qu'ils n'ont pû assujétir l'Afghanistan il
ie s'en suit pas nécessairement que la Rus-
sie sie pourrait pas le vaincre ? Quant à
l'Indus ; il est de principe en stratégie qu'on
ne peut pas empècier une armée de passer
un fleuve, d'où est résulté cette maxime de
Fréderick II, confirmée par Napoléon Ier,
qu' " entre un fleuve et une montagne, un
général habile doit toujours préférer la
montagne au fleuve." D'ailleurs l'Indus est si
peuinfranchissableque de l'an 100àl'an 1739,
l'Inde a été envahie douze fois par le Nord,
c'est-à-dire par la route qui serait ouverte à
la Russie si la Turquie était vaincue. D'ais-
tres, parmi lesquels sont Briglit et ses cons-
plices, prétendent que l'Angleterre sera
mieux couverte aux Indes par plusieurs pe-
tits Etats indépend-.ts et libres qu'elle ne
l'est aujourd'hui par la Turquie. C'est in-
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sensé 1 parce que ces Etats seraient grecs,
parce < u'ils devraient leur autonomie éphé-
mère à la Russie. par-ce qu'il est facile de
rompre successivemeint vingt !.igleurs, x-
dis que réunies en faisceaux elles 'reenîxt
une résistance invincible

Mais le gouvernement Auiglai-i sait tout
cela et beaucoup d'autres choses que le pu-
blic et les étrangers ignorent, et il attache
trop d'importance à la possession des Indes
pour ne pas faire tout ce qui dépend (le lui.
c'est-à-dire l'im ossible, pour la conserver.
Et c'est pour cela que l'opposition a choisi
un triste moyen pour revenir aux atfaires ;
ce qu'elle fait est anti-national, et encore
méprisable a d'autres égards, car si elle ar-
rivait au pouvoir elle ne pourrait qIue suivre
la politique du gouvernement actuel, les pe-
tites modifications qu'elle pourrait y appor-
ter seraient insignifiantes ou nuisibles, parce
l'Angleterre n'a pas deux politiques a adop-
ter dans cette question.- Je me rends par-
faitement compte de l'accusation d'outrecui-
dence (ue j'encours, en m'exprimant aussi
formellement sur le compte d'hommes aussi
importants que Gladstone, Briglit et Cie,
mais leurs supériorités intellectuelles n'ont
rien à voi' ici, je nie place à nu autre point
de vue ; d'ailleurs, ni la supériorité, ni le
génie nième. n'excluent la soif de pouvoir et
(e popularité à laquelle nous sommes rede-
vables de toutes les trahisons, de tous les
schismes q ui ont troublé le monde. De ce
que M. de Biiioni a fait une très belle his-
toire naturelle, il le s'en suit pas qu'on doive
admirer ses études astronomiques ? De u
que M. Gladstone a provoqué et fait passer
le bill sur l'Irlande, ilîe s'en suit pas qu'il
soit nu bon citoyei, ni M. Bright u grand
citoyen.-Hélas t

Nous ie connaissons que trop en France,
ces prétendus llambeaux des nations! On dit
qu'ils éclairent ; mais c'est en allumant des
incendies. Ils crient: Nous sommes des
Précurseurs ! Peu ples, nous venons vous an-
noncer l'aurore! Nous sommes les bergers
die Chaldée 1 (style luigo.) C'est vrai! ils
sont les Précurseurs de la révolution! ils
annoncent l'aurore des mauvais jours, et
quand ces bergers descendent de la monta-
gne, c'est un signe des temps 1...Voyez la
France depuis 1789 ! Elle est moins savante
qu'elle ne l'était sous Louis XIV, elle a subi
trois invasions étrangères, elle a perdu deux
provinces, les cosaques de l'Ukraiine et les
leïtres du Rhin ont fait boire leurs chevaux

à toutes nos rivières, souillé de leur présence
la terre sainte de la patrie, outragé nos
femmes, iiiiolé nos fils, assassiné nos vieil-
lards, dévasté nos champs et ruin6 notre
pays; et quand les Russes sont retournés à
lurs solitudes, les Allemands à leurs forêts,

la,nation qui souffre du mal que lui ont inoc-
culé les empoisonneurs qui prétendaient la
guérir, se tord et convu sionne, et dans le
paroxisme de son mal jette de tenps en
temps l'une de ces douloure'îses clameurs

nu'on a pelle 1793, 1814, 1830, 1832, 1834,
848, 18a, 1852, 1870, 187. Etje ne parle

que des grandes crises! que de celles qui se
sont manifestées par de grandes calamités
et de grands crimes; mais je 'ne parle ni de
la Foi, ni du Patriotismne, ni de l'Honneur
atteniés dans tous les cours par les nouvel-
les théories; je nie parle pas de la main
sac.rlè qui ces bandits ont porté sur notre
arche <'aiiance, sur les Etats de l'Eglise.
qui étaient comme une seconde patrie pour
tous les catholiq ues de l'Univers. Non t je
ne rappelle que les désastres visibles et ma-
tériels qui nious ont atteints, je ne signale
que les lueurs lugubres des grandes confla-
grations qui projettent ces teintes sanglantes
et déroulent d'immnenses volùtes de fumée
nous c4chant le ciel où la main d'un Dieu
avait inscrit trois mots, qui résument tous
les devoirs de l'Homme, ýar rapport à lui-
même, par rap ort à la Divinité et par rap.
port à autrui: oi, Espérance, Charité; que
les hommes dont je parle ont remplacés par
cette formule im ratiquable, car 't.Augus-
tin le dit : " le Diable ie peut rien créer!"
Liberté, Egalité, Fraternité 1

L'Angleterre avait échappé jusqu'à pré-
sent à ces Mentors et à ces éudcateui-s dan-
gereux, mais il parait ue l'heure des épreu-
ves vient enfin pour elle, puis qe lorsqu'elle
est menacée du plus grand danger qu'elle
ait peut-étre jamais encouru, on voit des
hommes d'autant plus redoutables qu'ils
sont plus éminents par l'intelligence, de.
cendre sur le Forum et en appeler à la force
brutale et ignorante, ici, cie cinq mille ou-
vriers, là, au public de Trafalgar Square, et
plus loin, au peuple envahissant le Guxild-
hall.

Je me résuine, car je fais dans ce moment
une véritable école buissonnière, mais
dans les circonstances actuelles, vous pRIler
de l'Angleterre c'est vous parler de vous-
imêèies h Ce que je vous ai dit des Indes ie
prouve pas qu'elle soient perdues I Si l'oc-
cupation de cet immense pays est utile à la
civilisation et au triomphe de la vérité, Dieu
la maintiendra; ce que j'ai voulu démon-
trer, c'est que la Russie pourrait a-
gxcer en toute sécurité les ives de l' in-
dus, qu'elle pour-rait y conduire une
armée d'un million d'lomnies, si elle le
trouvait utile, sans que les moyens de trans-
port ni les subsistances lui manquassent, car
le pays lui-mme pourrait les lui fournir;
j'ai dit qe l'Indus pouvait être passé parce
(lue Ma imoud l'a passé sept fois a la tête
c'une armée puissante, parce que Mahomet,
Goury, Timour Babour et Nadar-Sliah l'ont
traversé malgr4 la résistance qui leur était
opposée: j'ai dit enfin que les Anglais mie

pourraient opposer'qu'une armée peu nom-
reuse à l'envahisseur, à moins qu'ils aient

recours aux auxiliaires qu'ils ont aux Indes,
mais que ces auxiliaires sont peu surs!...

Quoiqu'il en soit de l'exactitude de mes
appréciations, les circonstances sont graves
pour l'Angleterre, si graves que toute voix
qui s'élève aujourd'hui contre un gouverne-
ment composé d'hommes dont le patriotisme
ardent est incontestable, devient coupable et
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séditieux. Car, voyez-%ou, je ne crois pas
L l'indignation et à la sincérité des déclana
tions philantropiques de MM. Gladstonm. et
Bright. Ces gens-là me font l'effet, debout à.
la porte du Guildhall ou au pied de la Sta
tue de Nelson. de Barnui ou Turlupin
débitant leur lioniment pour faire entrer le
monde dans leur baroque desaltimbanques.
Certainement les crimes commis par les
bîachi-bouzouics sont horribles et doivent
indigner, mais il y a une mauvaise foi insi-
1u à écrire que le gouvernement en (sI

responsable et soldain e (Ilue sa politi-
Ie let elle est vitale I l.oblige à soutenir la

l'urquie contre la Russie. Les deux ques-
tions sont dans deux sphi-res tout-à-fait diffé-
rentes, indépendantes l'une de l'autre et leur
confusion est inepte ou criminelle! Qu'on
pende toits les baclii-)OuzOIICkS, qu'on les
écorche et que les généraux Turcs, Serbes
ou Russes s'en fassent les pantalons comme
le Général Rosignol le faisait de la peau des
Vendéens qu'il faisait fusiller en 1791,qu'on
en fasse des tambours consne la légende le
rapporte à l'occasion de Jean Ziska, qu'on
fasse de leurs os des sitîlets de guerre, cou-
tume jadis pratiquée aux Sandwich, ce sera
très bien, ce scra justice , que toutes les
femmes essuient unie laries, que tous les
hommes aient une exclamation indignée,
que tous les poëtes fassent des élégies et
qu'un diplomate Russe publie lie brochure
polur tâchier de faire prendre le change aux
autres nations; tout cela s'expliquera, mais
qtue le prédécesseur de M. Disraëli, qu'un
homme politique, qu'un anglatis, qu'un di
plonate dont les fibres sentimentales doi-
vent être un peu rouillées et le cSur assez...
stoique, compile toits les lieux communs,
toutes les banalités sur' la charité, l'amour de
ses semblables, et le reste; soude tout ce
fratras des idées pseudo-seitinetntales qu'ui-
nie grande itmaginîation et un esprit cutii é
peuvent trouver, et fabrique du tout une
arme pour le service des ennemis de son
pacys c'est le la haute-trahison t que M.

ight, un ancien ministre, fasse ue sorte
d'appel iu peuple, qui ne peut avoir pour
résultat que de créer de nouvelles diflicultés
; untt gouverieînet en présence de difficul-
tés qui sont déjà peut-être inîsurmîîontables,
c'est une action dont jadis la sagesse et la
prudence anglaises auraient faitjustice, et qui
ne pettt s'accomplir aujourd'hui que parce-
que l'esprit de la nation se pervertit. Car je
suis de l'avis de Mr. Guizot: " Tout pour le
peuple, mais rien par le peuple 1" En effet,
le peuple c'est le pays, c'est l'immense majo-
rité c'est le gémr national, le commerce,
l'inàlstrie, le courige, la probité, la famille
avec toutes se? vertus et tots ses grands
devoirs, c'est comme un océan où toutes
les qualites et tots les mérites que s'attribue
la nation, sont en suspension; c'est pourquoi
il est just . de dire: Tout pour le peuple!
Mais il n'es. Ii moints juste Ii molis sage
de dire: Rien par le peuple 1 parce qu'en
effet, le peuile n'entend rien à des travaux
qui demantnt une ampleur de vue, une

sagaicité, uie prudence, une habitude de
rétlexion et ue expérience qui ne peuveit
résulter que d'une graide instruction, di,
iédid::tioins profondes et intelligentes et

d'îim dévouement à la chose publique,
à la patrie, qui tie sont et tie peuvent
étre que de l'appanage d'un petit iombre.
Le peuple Note 1our nommer ses man
dataires, c'est ainsi qu'il exerce la souverai
ieté, elle est réelle! mais cela fait, il doit

s'absteinir, entourer de ses respects et laisser
entièrement à eux-mémes ceux qu'il a élus.
L'Aiglcterre en avait agi (le nême jusqu'à
aujourd'hui, et elle était arrivée à l'apogée
de la grandeur et de la fortune. \oilà
qu'elle entre dans une autre voie, ait nom
(le lhumanité ! C'est toujours comme ça
qi'on commence ! En France, les jours
d'émeute, on tàche le se procurer lun cada-
vrîe, un ouvrier, ui travailleur, lu frère !
quand C'est une femme oit un enfant, c'est
encore mieux, alors le mouvement devient
irrésistible et l'émeute dure trois jours !
Heureusement pour elle, l'Angleterre n'en
est pas encore là, elle n'en n'est qu'où nous
en étions la veille dii jour où Mirabeau a dit
à l'oflicier chargé de disperser le niceting que
nous sommes ici par la volonté du peuple, et
qu'il avait provoqué : "l Allez dire ait Roi
que nous n'en sortirons que par la force des
bayonnettes!" Enfin les aberrations ou les
mauvaises actions de M. Gladstone, de M.
Briglt et de leurs stupides complices vous
profiteront peut-être et à la France aussi, si
elle a la sagesse de ne pas se méler des affai-
res de gens qui l'ont laissé déchirer sans lui
accorder même un regard de commiséra-
tion. Je dis à vous et à la France, parce
que la guerre qui est inévitable déterminera
pent-être un courant d'immigration chez le
peuple le plus sage et le plus honnête qui
e.iste, et je parle de la France enîcore, parce
que si elle organise son armée au lieu de la
jeter dans la mèlée, si elle économise et
augmente encore sa fortune, il viendra un
ouir où sa lourde épée tombant dans la

balance rétablira l'équilibre en Europe.
Ma foi puisque j'ai passé la meri, laissez-

moi vous raconter un épisode assez... comli-
que !-Sa Majesté Guillaume IV de Hohent-
zollern, Empereur d'Allemagne et Roi de
Prusse, car ce noble vieillard cumule les
titres, sinon les gloires, de Fréderick II
et de Charlemagne, vient d'honorer de sa
présence les grandissimes manoeuivresqu'ont
exécutées ses troupes aux environs de Lcip-
sick. Sur toute sa route on lui a élevé des
arcs de triomphe, et, suprême injustice !
rien n'a rap elé Napoléon HI. Cependant
les clleman s savent bien qu'il a été au
moins de moitié dans leurs succès! J'en
conclu qu'indépendamment de ses autres
mérites le Germain est ingrat; ce qui est, un
vilain défaut, et un défaut de vilain I Tiens,
mnais c'est peut-étre pout cela qu'il en est
orné, puisque de l'autre côté du Rhiiin ils
ont un proverbe qui dit: En Allemagne

1 l'homme commence au Baron.-Mais le Des-
1 tin qui n'es! . si bête qu'on le pense, a
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engé l'homme de Sédan: c'était à Leipsick,
la grande place Augustus était entourée des
iievitables arcs de trionhlie dont jai parl ,

et lis étaient si hauts ! si hauts que M. de
litsmark aurait pû passer dessous sans
baisser la tête .......................... puis, il y
avait aussi des colonnes, peintes en bleu;
c'etait probablement ue galanterie les
perruquiers de l'endroit ! Enfin, ce qui
etait encore plus beau! l'une de ces co-
loimes bien, celeste, portait une gigan-
lesque statue, la Vicoire.-Mais voilà où ça
devient très triste ou très drôle ; au umoment
oit Sa Majesté a fait soit entrée sur la place
Atigustus, la Victoire s'est suicidée.-lélas,
oui cette pauvre fille que nous avons jadis
si bien connue, s'est précipitée du haut en
bas de sa colonne et s'est brisée en mille
pieces; car c'était nécessairement une sta-
tue, je veux dire, une Victoire de platre !
imais c'est égal, il paraît qu'elle a eu des l'e
mords coine une vra;e Victoire, et que......
Le témoin qui rapporte ce terrible evéne-
ment ajoute que Sa Majesté, qui sait ses na-
tions supersticieuses conie des gens qui
etaient encore idolâtres au xiie siècle, n'a pé
dissimuler son mécontentement ; et c'est
très com réliensible: cet homme est très
vieux, et devant ce nuage de poussière <pli
avait été une Victoire, il s'est peut-étre ral.
pelé ce mot (le l'Ecriture : Pulis es ci pulris
reverteris !

Puisque je parle de victoire, je suis néces-
sairement amené a penser au Général Crook
qui vient d'en remporter une... signalée ! Je
crains bien de déflorer ce fait d'armes, d'at-
ténuer un peu la gloire qui doit en résulter
pour le Général dont les combinaisons sa-
vantes ont amené ce grand événement, ce
que surtout, je ne saurai pas rendre c'est le
parfum d'admiration mutuelle et patriotique
qu'exhalent les feuilles du pays; mais l'évè-
nement date déjà de plusieurs jours et je ne
sais où prendre un journal qui le rapporte;
puis, franchement, là, entre nous, ça ie.vaut
pas les recherches que je ferais, car il s'agit
tout simplement <le l'attaque d'un village
abandonné ou presque désert au moins à ce
moment, où l'on a tué un certain nombre
<le femmes et d'enfants qui s'étaient cachés
'lans des rochers non loin de là.-'Mon Dieu,
oui! des squaws et des babies et ui peu
plus loin, l'armée à mis le comLle isa gloire
il abattant sept Indiens. O saint Gladstone!

honnête Bright! vite une brochure et quel-
ques-uns de ces meetings qui font écrire au
reporter du Times, de Paris: "le nom de 'M.
Gladstone que l'orateur prononce dans le tu-
inulte, provoque de nombreux applaudisse-
nents....je n'entends que des hurlements qui

me font croire, bien que j'aie souvent assisté
à des orages de clubs populaires à Paris, que
nous sommes des agneaux de douceur en
comparaison du British public."-Mfais j'ai
tort! ô Gladstone! ô Bright! a défaut de
rosée, ô fréles aensitivesI baignez vos' déli-
cats rameaux dans le brouillard, gardez les
parfums dont vos coroles sont toute rem-
plies, ô fleurs de philantropie! les soldats

n'ont tué ces femmes que parce qu'ils les
onIt pris pontr des hommes, C'ebt probable-
ment pour cela qu'un journal de New-York
dit :"Malheureusement, si la ctai pagne
s'est termniie d'imeîc (<aron brillante, elle Ia
pas été conduite de imême depuis le com-
imeincetent." Voilà imut gaillard qui est dif-
ficile ! et qui dei rait bien aller s'enigager aux
1achi-bouzoucks ?... ùrais qXu'il se console,les Indiens n'y perdront rien pour attendre,
l'illustre Général Slheridan a fait altpeler le
célèbre Crook ai fort Larainée t ces deux
graids Capitaines ont eu le longues confé-
relices sur les iieilleut iiiu cuis à emplover
pour conduire igour' umvent la campagne.
I 'ainnée prochaie.

Le Géin. Crook, qui est iu homme plein
d'imagination a essayé de faire adopter soit
s stènme, mais l'essai qt'il vient d'en faire
n'avant pas donné toits les résuttats qu'en
atteidait soit inventeur, le Gén. Sheridan l'a
retoussé. Mais vous ne connaissez peut-être
lias ce système fameux ? Je vais vous l'expli-
quer, car il est simple !-Le Gén. Crook, qui
est un malin ! s'est dit: Voyons ui peu! Je
fais la guerre atux Indiens; or, tout le monde
sait qu'un blanc vaut ai moins deux peaux-
rouges? Comment se fait-il donc que la saule
fois ue "ai vit ces Sautvages, ils m'aient
battu ci, il a dû laisser tomber sa tête
daits ses matis et réfléchir longtemps.

.................. ses ardes ami$ge(s
Respectaient son silence. autour de lui rung(s.

Tout à coup il releva le frontt, soi oil
étincelait d'intelligence, un sourire victo-
rieux errait déjà autour de sa lèvre flère-
ment relevée : J'ai trouvé! dit-il à son État-
Major attentif; oui, gentlemen, j'ai trouvé
ui moyen de nous immortaliser, lotis ! !
Nous faisons la guerre aux Indiens, n'est-ce
pas ?--Il y eut beaucoup de gestes vagues,
car peu de ses auditeurs avaient vu l'enne-
mi, puisque jusqu'à ce jour on -l'a poursui-
vi, comme Finaud poursuivit un loup célè-
btre, en le précédant tonjours d'une bonne
demi-lheure: Cependant quelques officiers
qui avaient entendu dire dans les forts qu'il
était question d'une guerre contre les Sioux,
commandés par un certain Sitting-Bull cru-
rent poli d'aquiescer par un signe de tête à
la .déclaration de leur Général,-Fort de
cette approbation, le Général pour :âvit:
Eh bien, gentlemen, voilà l'idée qui m'est
venue ; pour combattre avantageusement
les Indiens il faut vivre comme eux? ainsi,
plus de bagages, plus de tentes, plus d'effets
de campement; allez donc et prévenez los
soldats que le seul ustensile qu'ils sont main
tenant autorisés à emporter est une petite
tasse pour boire !-Plus d'un officier dût
penser à Diogène ! iais la supériorité est
restée au chien d'Athenes, non-seglement
parce qu'il avait une lanterne qui a dé man-
quer à ses Sosies puisqu'ils n'ont trouvé que
des femmes et des babies, mais encore par-
ce qu'il ajeté la tasse qu'il avait conservée
en voyant un homme puiser de l'eau avec
sa maii, ce qui lui a fait penser que la coupe
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qui composait toute sa batterie dle Cuisine
était uno10 superiluité.-Dait ! on nle dépasse

pas l'antiquité tout d'tu coup ! quoiqu'il en
'oit, l'effort est louable surtout écooinique
S.armée dui1 Génî. Croolk poursuivit donc la

campagne munie de petites, tasses mais dé.
barrassée de tous l'attirail t-'s troupes en
campagne. Malheureusement, le résultat
n'a pas répnldu à l'ingéniosité do l'idée, les
pauvres diables out failli crever de faii, <le
froid et de misère dans les déserts qu'ils
avaient à traverser; ils ont mîang leurs
chevaux, et il est probable qu'apres avoir
mangé leurs builleteries ils auraient goûté
de leur Général, si en arrivant au pied des
Blackllills ils niavaient trouvé <tes muar-
chauds qui leur out fourni des vivres. La
dépêche de Deadwood-City où je puise ces
rensig9nements, rapporte que les soldats se
pressaient autour des fourgous chargés de
pain et les dévoraient (les pains, pas les four-
goiis?) sans vouloir attendre qu'on fit la lis-
tribution. Ensuite l'armée s'est mise en
marche, à petites journées, poir le fort La-
rainée où leGéi. Sher'dan attendait le Gén.
Crook, probablement afin de le féliciter per-
sonnellement comme inventeur d'un sys-
tème défectueux mais à perfectionner. car
il ouvre toute une voie nouvelle dans l'art
le faire la guerre; d'autre part Sheridan a

écrit une lettre fort élogieuse au Général
Terrv qui venait d'opérer avec le Général
Crook.

Pendant que cette mémorable campagne
s'achevait, une autre caumipagnie qu'on petit
appeler.... pacifique, si on tient à la qualifier.
se terminait à l'Agence Red-Cloud. Je vais
vous la raconter, mais je ne le ferai qu'en
éprouvant un véritable serrement le cour.
Par exception, je parle sérieusement! et
j'e.r'ique cette impression pénible par la
simplicité des pauvres gens et par la forme
naive et touchante qu'ont affecté leursplain-
tes, en signant l'acte que dei hommes qui
les dominent leur imposait.-Mais que vous
dirais-je, que vous sentiez vous-mémes, puis-
que vous êtes restés chrétiens !...- Dou, voi-
la l'histoire d'un traité qu'on invoquera dans
un ai ou dans deux; enfin, quand faute
d'aliments, ou pour quelqu'autre cause, les
Indiens quitteront le parc dans lequel on les
fait entrer comme un troupeau ; avec cette
différence, c'est lorsque les fauves menace-
ront la bergerie, les pasteurs s'nuiront aux
fauves pour les égorger.-Si vous refusiez
l'y croire, je vous dirais voyez ce qui se

piasse aux lJlack-11ills! "oyez ce traité lui-
ième!

Le 19 du mois dernier les Commissaires
chargés de persuader aux Indiens daban-
donner les BIlack-Hills tinrent un conseil
auquel assistaient entre autres chefs, Nuée-
rouge, Petite-blessure, Jeune homme effravé
de ses chevaux, Chien-rouge, Cheval Ané-
ricain, Celui qui apeurde l'Ours, Trois-Ours
Toinire de Feu, Ours Agile, Feuille rouge,
Homme aux veux de Feu. Vache Blanche,
Bon Taureau, Cheval Oseille, Ours Belette,
Deux lances, Mauvaise blessure, Ours haut,

Celui qui prend le soldat du Soir, Taureau
lent, Loul haut, trand-pie', Charbon noir,
Queue biaiiclie, Ours assis, Jolie varhe et
Costume d'Aigle.

Nuée-Rouge (lled Cloudlf a expriié le dé-
sir que les jeumies hommes aillent visiter le
pays où les Commissaires veulent les en-
vover de territoire Indieit, si à leur retour
ils diseit quiie le pays est bon, sou peuple
conseiitira à abaioiiner les lackIlills.-
Ours Agile veut lu'avait d'ahandonner les
Blaciks-llills les Chefs, les Agents et les lin-
terprètes aillent à WasIingtoin pour confé-
rer avec' le Grandl-Pr.-Oui's Assis a obte-
nu 1 u 1jugement contre 'Agent, et sa con-
duite dpendra dle la fidélité avec laquelle
le jug'miie t sera exécuté.- LeJeinie homme
el'ravé île ses chevaux a lit : - Mon père et
le Grand-Père se sont doinné la main sur la
Platte. et il a été reconnuii que ce pays ap-
parteinait aux l)akotas. J.'ai été élev ans
'e pays 'ouue un Chef. J'ai habité ici et

j'ai essayé de faire ce qui est bien. Je dé-
sire vous lire qIue je suis couvert de htonte
depuis le jour où j'ai vuî les soldats venir ici
et s'y asseoir. Je désire que vous, mes amis,
qu i avez de 'intelligenîce et du cSu. voiE
fassiez :onniiaitre mîîon opinion au Grand
Père et que vous lii rapportiez ce qIue j'ai
dit. Je coisens à ce que les jeunes hommes
enti'epreneit le voyage, mais nous aurons
beaucoup le choses deniander au Grand-
Père. Nous comptons avoir des vivres et
des couvertures tati que nous vivrons. Jus-
qu'à présent le Grand-Père à survécu à toui-
tes ses proiesses."-American Jloise a dé-
claré que les soldats n'ont rien à faire ici, si
on veut les employer à arréter les mauvais
hommes ils auront assez de besogue dans le
pays des olancs !-Clu îoge ne signera
au'un papier tant qu'il nura pas vi le
Grand-Père face à face.- Alors 'Evêque
Wliipple.memlre le la Coimnission,a d.: que
le Granul-Pèr'e désirait que ses enfants, les lu-
diens. signelit un papîier par lequel ils s'en
gageronit à aller sur la rivière Missouri, et
il les enigage û faire ce que veut le Grand-
Père-Le 'Juge Gaylord, sollicitor du dépar-
tenent de 'lIntérieur, a parlé dans le nième
sens, mais au milieu de son disroiii Ours
Assis s'est levéen d ,isant qu'on avait de-
vaut soi hiaucoup le temps pour parler," et
il est sorti, ce qui a brusquement mis fin au
Conseil.-Cepeidant a peu de jours de là.
c'est-à-dire le 'vendredi soir, 2.2 ctu mnie
miois, les Chefs ont signé en disant pour la
plupart quelques paroles de rése' 7e ou de
protestation. Red Cloud a dit qu'il n'aimait
pas voir un soldat distributeur des vivres,
que sa viue faisait mal ait cSur de ses en-
ants. Il n'ira lats le territoire Indien que

si ses jeunes gens lui rapportent qu'il est
bon, mais il n'ira dans aucun cas dans le
pays de la rivière de Missouri car. les iau-
vaises gens et le mauvais viskev y abon-
dent, et conîduire so peuple dans ce pays
serait le conduimre à la destruction.-Mais 'il
a siginé!-Jeuue homme effrayé de ses che-
vaux a dit : que le Grauid-Père a toujours



DOMESTIQUE

violé ses engagements, c'est pour cela qu'il
n'a jamais voulu aller le voir bien qu'on 1'
ait invité souvent. En mettant la marque À
a bas du traité, il signifie au Grand-Père
qu'il aura a le nourir et à l'habiller pendant
cent ans, et à lui fournir des voitures et dtr
bétail.-Trois Ours a dit que sa signature
était bonne pour cinq générations.-Tonnère
de Feu n'a pas dit un mot, mais en prenant
sa plume il a mit sa couverture devant ses
yeux et a signé sans y voie; pour indiquer
qu'il était contrair.t d'accepter aveuglément

.un traité dont il ne connaissait que ce qu'on
avait bien voulu lui dire.-Seul de tous les
chefs présenPr, Vache à la belle voix, a refu-
sé de signer. Quand la plume lui a été pré-
sentée par un Commissaire, il lui a tourné
le dos et s'est éloigné à grands pas.-Ensuite
les Indiens ont demandé une copie de l'acte
qu'ils venaient d'accepter, mais les Commis-
saires leurs répondirent qu'ils n'étaient pas
autorisés à le leur délivrer !!. De l'Agence
lled-Cloud ces braves Commissaires sont par-
tis pour l'Agence Spotted Tail afin de traiter
avec les Indiens le cette autre agence.-De
leur côté les Indiens établis sur le territoire
Indien protestent et disent que le territoire
qu'ils habitent leur appartient et que Je
Grand-Père n'a pas le droit d'y établir de
nouveaux villages !...............

Ma Chronique étant déjà longue je passe-
rai très-vite sur ce qu'il me reste à vous rap-
porter.-Vous savez probablement que la

yièvre jaune a sévi avec une certaine inten-
sité âSavannah, ainsi qu'en Floride ; quel-
quues cas se sont même présentés à \ew-
York et à Baltimore, niais le mal n'a pris
des proportions réellement calamiteuses qu'à
Savannah, où il commence à décroître, ce
qui n'empêche pas 4pu'on attende avec anxié-
té l'arrivée des premiers froids qui peuvent
seuls débarrasser la malheureuse ville du
fléau qui n'a déjà fait que de trop nombreu-
ses victimes. A cette occasion les journaux
démocrates ont publié la lettre adressée par
un nègre à ses amis de l'Est, dans laquelle
il leur demande comment il se fait qu'étant
si pleins de sollicitude pour les hommes de
conieur, les hommes du Nord les laissent
mon-ir sans secours, tandis que les dèmo-
cra.es qu'on leur représente comme leurs
ennmcis sont les seuls qui les assistent dans
leurs maladies et dans leurs misères-

On pourrait voir une manouvre électo-
rale dans cette publication, mais d'une part
la lettre est authentique, et d'autre part ce
qu'elle dit est vrai ! Je ne vous parlerai pas
des élections, je me réserve pour le mois
prechain, aujourd'hui je no pourrais que nie
répéter, car c'est toujours la même chose;
c'est-à-dire, un coup de couteau ou un coup
de revolver par-ci par-là; M. Grant qui fait
occuper miltairement la Caroline du Sud,
on s'y attendait, comme on s'attend à l'oc-
cnpation de la Louisiane et peut-tre de la
Georeie; enfin ce sont toujours les -mûmes
aménités échangées entre les deux grands
rr.ctis qui divisent à peu près également la
population, c'est du moinsce que tendent à

prouver les élections récentes qui ont cil
lieu dans PlOhio, l'Ouest Virgipie et l'India-
na. Ces deux derniers Etats ont donné la
majorité aux démocrates et lio a voté le
ticket républicain à If) ou 12.000 voix de ma-
jorité.

La foire annuelle a eu lieu, ici, au -:imnm-
mencemnent de ce mois ; et, bien qu'à raison
de l'Exposition de Philadelphie lluzence
des visiteurs ait été moins considérable, elle
a été fort belle. Je n'entrerai pas dans le dé-
tail on la description des mac ines, des ap-
pareils et des instruments d'agriculture, an-
ciens ou nouvellement perfectionnés, qui
ont été ex posés, parce qu'aucune invention
remarquable ne s'est produite; ' objets
soumis à lappréciation des jurys et à lad-
miration du public étaient coninus, mais je
dois dire que la plupart se recommandaient
par le soin apporté a leur fabrication et pai-
l'excellence des matériaux employés à leur
construction. La section Zoologique installée
depuis deux mois au Fair-G-ounid, où elle
restera définitivement établie, restera peu-
dant longtemps encore au-dessous du jardin
zoologique d'Anvers, que je crois le plus
beau du monde! La galerie affectée à lexhi-
bition des fleurs ne peit guère rappeler les
serres de Kew-Grden, à lndres, cependant
le vaste enclos et "es élégantes constructions
affectées aux Comices du Missouri présen-
taient un coup-d'œil très-pittoresque et très-
animé, dans l'après-midi surtout, carla foire
a duré huit jours-Ce que j'ai regardé avec
le plus d'intérét ce furent les engins et les
machines destinés à l'agriculture et les ani-
maux, et parmi les animaux les chevaux;
javais mnme résolu de vous faire la mono-
graphie du cheval, parce qu'on m'a dit que
vous preniez peu de soin de ces nobles bê-
tes, au Canada, ce qui serait un grand tort
au double point de vue de l'humaité et de
votre propre intérèt ?.. Mais je ne l'ai pas
cru !... C'est pour cela, (et pais un pou par-
ce que ma Chronique est déjà trop longue ?l
que je vous dirai seulement que le premier
prix a été donné à un cheval Alezan, qui est
bien l'une des b':es les plus jolies et les plus
accomplies-de formes que j'aie jamais lues,
et pourtant j'ai vu les plus belles écuries
d'Europe. J'aime à supposer que ses qualités
sont en rapport avec sa beauté et ce qui
m'engagerait à le penser, c'est le proverbe
Arabe que j'ai entendu citer plusieurs fois:
" Si l'on te dis que l'on a vi un cheval vo-
ler dans l'air, demande de quelle couleur il
était ?Si on te répond, alezau ! Crois-le t"

St. Louis, le 20 octobre 186.

A travers le 'onde.-

La santé du Saint-Pèrese soutient ton-
jours d'une manière miraculeuse, malgré
sa longue captivité, ses douloureuses an-
goises et ses fatigues. Les pélerins de
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toutes les parties du imonde catholique
accourent chaque jour au tombeau des
Apôtres et se pressent autour de Pie IX.
La catholique Espagne a tressailli en
voyant 10,000 de ses enfants monter der-
nièrement les marches du Vatican et re-
cevoir la bénédi ion du Père de la chré-
tienté. Non-se uement Pie IX bénit ses
nombreux enfants de toutes les nations,
qui viennent le consoler, mais encore la
voix majestueuse du Pontife s'élève pour
encourager les bons et stigmatiser les
méchants, et cette grande parole retentit
dans tout l'Univers.

Le 29 septembre dernier le St. Père a
nommé un grand nombre d'évêques pour
occuper les siéges épiscopaux vacants.

On sait que le 3juin 1877, c'est-à-dire
l'an prochain, sera le jubilé épiscopal de
Pie IX ; ce fut ce jour là qu'il reçut la
consécration épiscopale à Rome, dans la
basilique de St. Pierre-aux-Liens, par les
mains du cardinal Castiglioni, qui de-
puis ceignit la tiare sous le nom de Pie
VIII. L conseil supérieur de la Jeu-
nesse Catholique Italienne fait un appel aux
catholiques du monde entier, afin que
cette fête égale en splendeur les deux
grandes fêtes antérieures du Souverain
Pontife

On voit pai les journaux de Naples
que le miracle de la liquéfaction du sang
de St. Janvier s'est renouvelé cette année
comme à l'ordinaire. A 9 heures du ma-
tii, le 19 septembre dernier, le reliquaire
contenant le sang du Saint, fut exposé
sur l'autel en présence d'un immense
concours de Napolitains et d'étrangers.
Après environ une demie-heured'attente
et de prières, le sang qui n'était plus
qu'une poussière légère commença à se
liquéfier et finalement devint vermeil en
remplissant la fiole qui le contenait. Le
miracle s'est continué jusqu'au lende-
main, puis le sang s'est de nouveau des-
séché comme auparavant.

L'Iuternationale a tenudes assemblées
dans les différentes villes de l'Italie,
afin d'assurer, dans un avenir prochain,
la chùte du trône et de l'autel.

Le congrès franc-maçonnique annuel
de France vient de discuter l'article ier
de s constitution relative aux dogmes
philosophigues. Après une vive discus-
sion la maijorité a décrété que les loges

recoinaissaienmt au-uvssus de l'homme
un être suprême qualifié de " Grand Ar-
chitecte de V Unirers " c'est là toute la reli-
gion exigée des frères maçons, aussi large
que peu gênante.

La France semble vouloir garder une
entière neutralité dans les troubles de
l'Orient, elle se recueille et s'efforce de
réparer les désastres de la dernière guer-
re. Encore deux aus de paix, nous disent
les journaux français, et la France pourra
encore prendre sa place à la tête des na-
tions. Pauvre France! elle a toujours
prodigué son argent et son sang pour la
défense des nations opprimées, et, au
jour de ses désastres, elle a été lâchement
abandonnée.

La ville d'Aix, dans le midi de la
France, va fêter le deux millième anni-
versaire de sa fondation. Deux mille
ans! La cité provençale comptait déjà
1500 ans d'existence lorsque la Prusse
était encore au:berceau.

L'Angleterre se donne beaucoup de
trouble au sujet de la guerre d'Orient :
pendant que le peuple proteste dans de
nombreux mee!ugs contre la barbarie des
Turcs, le gouvernement semble vouloir
protéger la Sublime Porte ; les dernières
dépêches télégraphiques même vont
jusqu'à dire que, dans la cas où l'armée
russe franchirait la frontière, 80,000 hom-
mes de troupes anglaises occuperaient
Constantinople.

Au fond, il importe peu an cabinet de
St. James cue les Serbes soient indépen-
dants de l'empire Ottoman ou non, ce
qu'il redoute c'est de voir les richesses
des Indes exploitées par une autre nîa-
tion, et surtout que cette perle de la cou-
ronne anglaise ne lui échappe. Depuis
1620, l'empire Russe s'avance lentement,
il est vrai, mais sûrement vers les pos-
sessions anglaises, encore quelques pas et
l'Aigle moscovite plaera sur les bords <le
l'Indus.

Telle est la cause de cette hypocrite
sympathie d'Albion pour lo Sultan, qui
garde le Bosphore et oppose une bar-
rière naturelle aux envahissements du
Czar.

L'Angleterre est le pays qui a inventé
les sociétés de tempérance. Mais vrai-
ment, on est porté à douter de l'eflicacité
de ces institutions philantropiques, lors-
qu'on voit augmenter chaque année le
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produit de l'imnpot sur les boissons. Pen-
dant l'exercice de 1875-'70, cet impôt fi-
-ure pour une somme 537 millions de
francs, provenant des spiritueux seuls.

D'après le Pall Mall Gazelle, il se forme
à Dublin une nouvelle association ayant
comme programme le "Rappel de l'U-
nion," qui fut toujours le- mot d'ordre
d'O'Connell.

L'Irlande a en l'insigne honneur de re-
cevoir la visite de sôn Eminence, le Car-
dinal Franchi, l'illustre Préfet de la Pro-
pagande. Soni Eminence a été reçue
avec bonheur et distinction par la catho-
lique Irlande, et n'a eu que des louanges
a donner -iux nobles enfants de St. Pa-
trice.

Les disciples de St. Benoit viennent
de rentrer en Ecosse d'où ils furent bau-
nis aux premiers jours de la " Sainte-Ré-
forme." Le marquis de Ripon a posé la
première pierre d'un nouveau collège, et
Lord Lovat, la 1ère pierre d'un nouveau
monastère. Les Bénédictins doivent
cette fondation i la générosité de Lord
Lovat lui-même. Les bâtisses nécessai-
res coûteront au-delà de £25,000, dont
£5,000 ont déjà été donnés par le mar-
quis de Bute, et £,000 par d'autres bien-
faiteurs. Les vêtements et les vases sa-
crés qui ont servi à la cérémonie de la
bénédic.ion de ces premières pierres,
ainsi qu'à la messe qui suivit, ont une
antiquité de plus de 800 ans, et furent
sauvés du pillage du monastère des Béné-
dictins écossais et conservés àRatisbonne

L'Empire d'Allemagne, malgré les 5
milliards volés à la France est, parait-il,
dans la misère.

Le commerce ne va pas, les produits
français inondent ses marchés et font
une concurence ruineuse pour les pro-
duits inférieurs des prussiens, enfin la
pauvreté serait le partage des ouvriers
sans ouvrage.

Bismark n'est pas belliqueux par le
temps qui court, il se fait vieux et pré-
fère faire la guerre aux religieuses et au
clergé que de partir pour Stamboul. Des
malins disent quele vieux Renard pousse
en dessous la Russie et les populations
slaves à la guerre, dans l'espoir d'en
profiter d'une manière ou d'une autre.

Les journaux bavarois annoncent que
l'ex-chanoine Doellingere chef des vieux-
catholiques, dontles cours avaient été in-

terdits aux étudiants en théologie, se
voit dPns l'obligation de supprimer ses
leçons,fauted'auditeurs

Dans la Suisse, tout n'est pas rose non
plus, pour ces pauvres vieux catholiques.
Le Sieur Herzog, choisi par la secte pour
tre évêque, a eu bien des chagrins à
propos de sa conlsfcrat'.i sacrilège. D'a-
bord ses bons amià de Soleure ont refusé
l'usage de la cathédrale pour la cérémo-
nie, sous prétexte qu'il fallait avoir été
élu curé de Soleure auparavant, mais
voilà que les vrais catholiques de la ville
se portant en masse aux polls, le pauvre
Herzog a perdu son élection. Alors le
vaincu a voulu se faire consacrer à Bonn,
mais encore ici, il a été refusé ; enfin, Her-
zog a dû se réfugier dans un modeste
coin, pour se faire imposer les mains. et
quelles mains ?

La Russie est encore hésitante au su-
jet de la guerre, on dirait qu'elle craint
ou bien qu'elle n'est pas encore prête. La
diplomatie réussira-t-elle a empêcher la
lutte ?

On le peut s'empêcher de sourire de
pitié en voyant la sainte indignation de la
Russie à la vue de la barbarie des Turcs ;
le cœur si doux du Czar et de ses sujets
s'émeut, ils ont des larmes dans les
yeux....-.... Comme si on pouvait igno-
rer que les atrocités des Turcs ne sont
rien en comparaison de celles des farou-
ches cosaques. Aucun peuple n'a mon-
tré des cours plus barbares et plus sau-
vages, depuis Pierre-le-Grand jusqa'à
Alexandre II, son histoire est écrite avec
le sang de ses victimes. Des milliers de
Polonais gémissent encore à cette heure
dans les glaces de la Sibérie, traités
comme de viles animaux, et la Russie ose
parler encore de la barbarie turque !....

On sait que le 7 novembre prochain,
aura lieu chez nos voisins, l'élection du
Président et du Vice-Président des
Etats-Unis. Voici comment se fait cette
élection : les différents Etats choisissent
un certain nombre de délégués, suivant
le chiffre de leur population, et ces dé-
légués au nombre de 369, choisissent les
deux hauts dignitaires. Deux parties
divisent le peuple des Etats-Unis, les
D-MocRATES et les R-PUrBLICAINS, les dé-
iocrates représentent ce qu'on appelle
en Canada les conservateurs; tandisque
les Républicains sont les radicaux de la
République. .Priver les entholiques de
leurs droits, les réduire en esclavage
comme on a fait depuis la guerre de sé-
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cession pour les habitants du Sud, tel
est le fond de la politique des Républi-
cains. Il fait mal au cSur de voir nos
compatriotes des Etats-Unis divisés surle
choix du président, le plus grand nom-
bre sont heureusement pour les Démo-
crates et les journaux fmnco-canadiens,
Le Trarailleur, Le Protecteur Canadien, etc.,
ainsi que l'Echo des Deux iTondes de New-
York, l'Abeille et le Propagateur Catho-
tique de la Nouvelle-Orléans, travaillent
à faire triompher la candidature démo-
crate. La Patrie Nouvelle, de Cohoes,
seule à notre connaissance, s'est jetée
dans le parti républicain. Quel parti va
remporter la victoire? il est difficile de
le dire en ce moment. Qui va rentrer à
la Maison Blanche? Tilden, le candidat
des Démocrates, ou bien Hayes, l'homme
des Républicains ? Le 7 novembre nous
le dira.

Lord Dua'erin.

Son Excellence le Gouverneur Général
est arrivé dans la capitale le 23 octobre,
après midi; un immense concours de ci-
toyens s'était rendu à la gare pour le ren-
contrer. Les gardes d'infanterie et le
corps d'artillerie O B G étaient sur les
lieux où le plus grand enthousiasme a
régné. A l'arrivée de Lord Dufferin la
batterie a tiré une salve, après quoi l'é-
chevin Lesueur, au nom de la Corpora-
tion, a présenté une adresse de bienve-
nue à son Excellence.

Voici l'adresse du Conseil à Lord Duf-
ferin :

"Qu'il plaism à Votre Excellenîce: Nous, la
Corporation de la ville d'Ottawa comme re-
présentant les citoyens et le sentiment pu-
blir, assurons respectueusement Yoire Ex-
cellence (le tout le plaisir et de tout le bon-
heur que nous sentons à votre heureux re-
tour du long et pénible voyage entrepris
dans le seul intérèt (le ceux que sous gou-
vernez, et cela dans la province la plus éloi-
gnée de la Confédération canadienne. De
plus, nous assurons Votre Excellence que
nos souhaits de bienvenue ne sont pas que
du bout (les lèvres. Votre Excellence a éta-
bli sa demeure au milieu de nous et sa bon-
té et sa courtoisie en ont fait ui foyer cher
à tous les citoyens d'Ottawa, ct quand elle
arrive au milieu le nous, c'est comme quand
un père arrive dans son propre foyer au mi-
lieu d'enfants qui le chérissent.

"Nous ne doutons nullement que votre vi-
site à la Colombie Anglaise et votre contact
avec ses habitants ne produise des fruits sa-
lutaires. -

"En terminant, que Votre Excellence nous
.permette de l'assurer de notre plus profond

respect et de nos voux les plus ardents pour
son bonheur et pour celui de Lady Dullerin
qui partage si largement la considération et
l'amour du public."

Son Excellence a répondu en ces ter-
mes, avec son éloquence et son bonheur
ordinaire :

Messieurs,

C'est aec une émotion ieu ordinaire
quej'acce ite cette nouvelle preum e de coun-
liance et de vos souhaits. ileureux d'étre
rentré chez moi après tant de mois de voya-
ges, la réception chaleur'euse qui m'est faite
par les citoyens d'Ottawa, donne un éclat
inattendu à mon retour. Mon voyage dans la
Colombie Britanique a été trees-profitable
et instructif. Il m'a été donné de voir coin-
bien la loyauté envers le trône ut la per-
sonne de Sa Majestô, était universellè et for.
tement enracinée dans le cour des sujets
anglais.

"Vous n'ignorez pas sans doute qu'il y a
un différend entre le gouvernement local de
la Colombie et nies conseillers responsables.
Dans aucune occasion depuis le monent où
j'ai mis le pied sur le sol de cette province
britanniquejusqt'à l'heure de mon départ les
habitants de la Col>imbie Anglaise n'ont pro.
fité de cette circoastance pour attiédir la
bienvenue qu'ils )lnt donnée au représentant
de leur Souveraine. Je n'ai pas la présemp-
tion d'espérer que mon voyage dans l'Ouest
produira des résultats pratiques en réglant
le difFérend auquel j'ai fait allusion.

La solution de ces diflicultés dépend du
gouvernement de la Colombie Anglaise et
de mes conseillers responsables. Je n'hésite
pas à dire que ma présence au milieu de nos
compatriotes de l'autre côté des Montagnes
Rocheuses a été universellement regardée
comme une preuve et un gage de t'amitie
que leur porte le peuple du Canada. Je suis
pîarfaitement certaim qu'un effort sérieux de
la part de la Puissance et une:uanifestation
de cette générosité de sentiment que doit
avoir un grand peuple pour un voisin plus
faible, seront apréciés et rétabliront cette
harmonie parfaite et cette union intime de
pensées et de sentiments entre la Colombie
Anglaise et ses provincesseurs, union si né-
cessaire et si essentielle à la force et à la
permanence de notre Confédération.

" Je nepuis n'empéchier de dire un mot
de félicitation sur la manière admirable
dont le Cainada a été représenté à l'Exposi-
tion du Centenaire d'où je viens d'arriver,
soit que nous considérions la variété de ses
produits, leur valeur intrinsèque, et l'expan-
sion qu'ils doivent donner à nos richesses,
soit que nous admirions la méthode habile
avec laquelle nos commissaires les ont ex-
posés, nous sommes étonnés de l'éclat que
la PMissance a donné à l'Exhibition de Phi-
ladelphie. Il est indubitable que ces preuves
de nos ressources et de la grandeur de notre
avenir ont fait une impression favoroble
sur nos voisins des Etats-Unis. Les Aiméri.
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cains ieconnaissent ine nous sommnes supé-
rieurs à eux dans plusieurs industries, et

surtout dans l'agriculture.
Je n'ai pu entrer sur le terrti 1.c (. s

Etats-Unis sans ne coivaillere d. sril-
inents d'amitié qu'é prouve pour nous ce
grand peuple dont le dev-lolêî,ewent e.x-
traordinaire a été une des inerveilles de ino-
tre siècle. J'ai été heireux de pouvoir cons-
tater là-bas que les liens (lu sang anglo-sa-
.\on unissaient fortement les cit>yens de la
grande république avec le leuile du Cana-

Son Excellence termina son discours
en rarlant du progrès aux Etats-Uuis et
des grandes destinées qui attendaient le
Canada.

Second anniversatire du Sacre de Sa
Grandeur, Mgr. J. T. IIulamsel.

Samedi dernier, le 28 octobre, le diocèse
d'Ottawa saluait avec joie et reconnais-
sauce le 2ème anniversaire de la consé-
cration de son Pontife.

Ce fut en effet un beau jour, un jour
de joie et de bonheur que celui ou l'one-
tion sainte fit monter l'Elu du Seigneur
au rang de Prince de l'Eglise, etle fit
asseoir dans les degrés supérieurs de la
hiérarchie. Joie pour toute la Ste. Eglise
Catholique de pouvoir compter un nou-
vel Evèque qui, par sa science et ses
vertus, en fera la gloire et l'ornement.

Joie pour l'Eglise d'Ottawa, veuve
de son 1er Pontife, de voir monter sur le
siége épiscopal un jeune Evêque, plein
de zèle et d'énergie, dernier don pour
ainsi dire du vénérable Evêque Guigue,
l'homme de son cœur.

Joie non moins grande pour la Capitale
Fédérale de pouvoir contempler, avec
un légitime orgueil, un de ses nobles
enfants élevé à la haute dignité de l'épis-
copat et prenant place dans l'auguste
Sénat de l'Eglise.

La fête a été très solennelle, rehaussée
par la présence de l'illustre Archevêque
de St. Boniface et d'un nombreux clergé.

La messe pontificale fut célébrée par
SaGrandeur Mgr. Duhamel, accompagné
du Très-Révérend L. Jouvent, V. G.,
comme prêtre-assistant; le Révd. P.
Tabaret, directeur du Collège d'Ottawa,
assistait comme diacre d'honneur, et le
Révd. J. J. Collins, curé de St. Patrice,
comme sous-diacre ; les Révd. D. P.
Foley et G. Bouillon, prêtres de l'Evêché,
comme diacre.et sous-diacre d'office.

Le chour de l'orgue a exécute admi-
rablement bien une messe en musique
composée par M. Gustare Smith.

On remarquait au Chour Mgr. l'Ar-
chevêque Taché, les Révds. Pères Pal-
lier, Charpeney, Molloy, 'Lepers, Froc,
larnois, Ouellet, Provost, Reboul, Mau-
rier, Marion et Amiot, O. M. I., ainsi
que les Révds. MM. Trudel, Tanguay,
Guilmet, O'Connor, Alleau, Dusserre,
Campeau, Francour, Brunet, Chaine,
Philip, Lévesque et Champagne.

Puisse Sa Grandeur célébrer bien
des années encore ce mémorable anni-
versaire.

Deuxieme Anniversaire du Sacre de
Mgr. Racine.

Mercredi dernier, la population catho-
lique de Sherbrooke a célébré le deuxiè-
me anniversaire de l'intronisation de Sa
Grandeur Monseigneur RAcINE sur le
siège épiscopal de ce nouveau diocèse.
C'est une date à jamais mémorable dans
les annales de notre ville et de cette
partie des Cantons de l'Est. Puissions-
nous n'en jamais perdre le souvenir !

En cette circonstance, il nous est par-
ticulièrement agréable d'offrir à Sa
Grandeur nos plus respectueuses félici-
tations et les vœux sincères que nous
formons pour son bonheur, ainsi que la
réalisation de ses plus chers -projets.

Il nous semble que le premier Evèque
de Sherbrooke peut à bon droit se félici-
ter des progrès accomplis au sein de la
population catholique, depuis son arrivée
parmi nous. En tète des ouvres entre-
prises, il faut placer le Séminaire St.
Charles-Borromée, l'ouvre par excellence
de Sa Grandeur, et la plus importante
peut-être de 'toutes celles qu'il lui sera
donné d'accomplir. Puis, il ne faut pas
oublier l'ouverture de l'Hôpital, une au-
tre ouvre de prédilection due en grande
partie au zèle de notre premier pasteur.
Il y a beaucoup d'autres choses qu'il fau-
drait mentionner, mais nous craindrions
de blesser la modestie de celui qui, com-
me le divin Maitre, ne travaille point
pour la gloire de ce monde. Traniit
benefaciendo. Oui, il se prodigue pour le
bien de ses ouailles. Puisse donc la
Providence lui accorder la grâce d'ac-
complir ses nobles et généreux desseins!

A neuf heures, il y a eu messe solen-
nelle à la cathédrale. Sa Grandeur a
officié pontificalement, Les. cérémonies
si belles et si touchantes du culte catho-
lique ont de nouveau brillé dans tout
leur éclat. Le chant du Pater, à l'offer-
toire, par les élèves du Couvent, a été
rendu avec un rare bonheur. A la fin
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de la messe, l'hymne d'action de grâces I
a été chantée pour remercier le ciel des
bienfaits accordés à l'Eglise de Sher-
brooke et au diocèse durant l'année.

Monseigneur Raymond, le vénérable
Supérieur du Séminaire de St. Hyacinthe,
revêtu des ornements de sa haute
dignité, assistait à cette touchante céré-
molie.

Nous avons remarqué, au chour, outre
les messieurs de l'Evêché et du Collége,
les Révds. MM. Hanelin,de Wot ton; J. B.
Chartier,de-Coaticooke ;P. Quinn,delRich-
mond ; Ad. Barolet, de Weedcn ; .T. C.
Leblane, Compton ; Elz. Michaud, Wind-
sor-Mills; A. Masson, Danville; Ferd.
Lussier, Ifereford; Ed. Blanchard, Cook-
shire; Am. Dufresne, Barford; Ferd.
Codère, de Boundary Line, etc.

Dans l'après-midi, bon nombre de
citoyens ont été offrir leurs hommages à
Sa Grandeur.

La veille, une brillante soirée littéraire
et musicale a été donnée par les élèves
du Couvent, en l'honneur du premier
Evêque de Sherbrooke.

Puisse Sa Grandeur célébrer bien des
années encore ce mémorable anniver-
sa ire !--(Pogrèis.)

Libéral.

On lit dans le Nueau-onde
Mgr Gilmour, évêque de Cleveland,

Etat de l'Ohio, répond à cette question
dans les termes suivants, dans une allo-
cution qu'il prononçait dernièrement de-
vant l'TJniversité de Bienfaisance Catho-
lique de Cleveland. Nous tfaduisons :

" Il existe parmi nous un grand nom-
bre de notions fausses, beaucoup d'ex-
pressions fallacieuses. Sous le nom de li-
berté, beaucoup de choses sont dites et
faites qui ne sont pas la liberté, et qui
ne contiennent aucune parcelle d'lhon-
nête liberté. Dans sa sphère, l'Eglise est
indépendante de l'Etat et au-dessus de
l'Etat. Dans sa sphère, l'Eglise ne reçoit
rien de l'homme, elle reçoit de Dieu. Ses
droits lui viennent de Dieu, ses ensei-
gnements sont de Dieu, son autorité est
de Dieu. Avec elle il n'y a pas de dis-
cussion possible pas plus qu'on ne pou-
vait discuter les enseignements que no-
tre Divin Sauveur a donnés pendant
qu'il était sur la terre.

" Il y a des hommes connus sous le
nom de catholiques libéraux. Qu'enten-
dez-vous par l'expression catholique lib-
ral ? Un catholique veut dire une per-
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sonne qui accepte tout ce que l'Eglise
croit et enseigne, ni plus ni moins. S'il y
a quelque différence entre catholique de
cette sorte et un catholique libéral, elle
signifie que le catholique libéral n'ac-
cepte pas tout ce que l'Eglise enseigne.

" De fait, un catholique libéral n'ac-
cepte pas tout cf, que l'Eglise enseigne et
conséquemment quand vous entendrez
parler d'un catholique libéral, et que
vous le voyez vanté pour sa libéralité,
soyez certain qu'il n'est ainsi vanté que
parce qu'il a sacrifié une partie de sa foi,
parce qu'il a compromis sa foi. La meil-
leure preuve de la nature réelle des
principes d'un homme, ressort de la qua-
lité de ceux qui en font des éloges. Est-
ce que le catholique libéral estloué par
les vrais catholiques ? Au contraire, il
est blâmé par ceux-ci. Par qui est-il
loué ? Par les ennemis de l'Eglise ca-
tholique. Est-ce que nos ennemis nous
louent, à moins que nous ne les favori-
sions ? Jamais. Lorsque O'Connell était
louangé par le Tiies de Londres, il avait
coutume de dire qu'il était sàr d'avoir
commis quelque faute, qu'il était temps
pour lui de faire acte de contrition.

"Ainsi, lorsque nous sommes louangés
par nos ennemis dans les choses qui ap-
partiennent à la foi, c'est uniquement
parce que nous avons compromis notre
foi d'une façon ou d'une autre. Consé-
quemment aucun véritable catholique
ne peut offrir l'occasion d'être louangé
pour le fait d'être catholique libéral, ce
qui veut dire tout simplement qu'il a
compromis sa foi."

Au Carmel.

Sur les bords du St. Laurent, a courte
distance du. magnifique établissement
des Dames des SS. NN. de Jésus et Ma-
rie, s'élève au milieu de beaux arbres une
villa aux formes capricieuses, mais à
laquelle se relie une longue et étroite
bâtisse en brique à deux étages, d'une
apparence bien modeste. Le toit plat
est surmonté d'un pauvre clocher dans
lequel tinte, à des heures réglées, une
petite cloche. C'est la maison des filles
de Ste. Thérèse. C'est le Monastère du
Carmel. C'est là que des reclusps vivent
dans la prière, le travail manuel et la
mortification; ces épouses du divin Maî-
tre......nouveau fleuron à cette belle
couronne de communautés religieuses
qui ont vu le jour, ou qui se sont im-
plantées dans notre Canada.
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Venues de France, comme on le sait, il
y a quelque dir huit mois, trois religieu-
ses Carmélites ont jeté les bases d'un
nouveau couvent........ d'un refuge à
l'innocence ou au repentir, quelquefois
au malheur.

Favorisé par des hommes dévoués,
secouru par les aumônes des âmes
pieuses, le Carmel a pu traverser quel-
ques jours d'épreuves et aujourd'hui
l'avenir s'annonce sous de meilleurs aus-
pices, le succès de l'établissement parait
assuré.

Lundi dernier, 16 octobre, était jour
de fête au Carmel.

Deux jeunes demoiselles, après un
temps d'épreuves, étaient appelées à
revêtir le saint habit.

Mgr. de Montréal, que l'on retrouve
partout où il y a une oeuvre naissante
à encourager, quelque bien à faire par
sa présence, présidait à l'imposante céré-
monie.

La pauvre chapelle était trop petite
pour contenir la foule qui se pressait
avide d'émotion.

Sur des prie-Dieu, près de l'autel, se
tenaient recueillies les deux novices
vetues de blanc, voilées, la tête ceinte
d'une couronne de fleurs, parées enfin
comme des femmes fiancées.

Quelques instants avant la cérémonie
de vêture, toutes deux au parloir firent
leurs adieux à leurs familles en larmes :.
elles donnent un dernier baiser à leurs
sours éplorées et reviennent à leurs
places respectives.

Qu'ils étaient beaux, touchants ces
derniers adieux. Seules calmes et serei-
nes, au milieu de l'émotion générale, le
sourire aux lèvres, elles se séparent de
ce qu'il y a de plus cher au monde, elles
brisent les liens de la famille ou de l'a-
mitié et quittent complètement le mon-
de pour ne vivre désormais que d'une
vie toute intérieure.........

Après une éloquente allocution du
Rvd. C. Caisse, qui commenta ces belles
paroles de l'Eccl. Vestinenta tua iu
onai tenpore sint candida. « Qu'en tout
temps vos habits soient des habits de
fête"; le clergé défila suivi des novices
portant chacune un grand et beau cierge
orné de rubans et de fleurs. La proces-
sion se rendit à la porte du monastère.
Toutes deux à genoux, elles reçoivent la
bénédiction de Monseigneur, baisent un
crucifix que leur présente la mère.prieure
voilée, puis, faisant un salut à la foule,
elles se retirent -et la porte se referme.
La foule silencieuse, émue, les parents
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voilant leurs larmes pénètrent de non-
veau dans la chapelle. A travers la
grille on aperçoit les deux novices à ge-
noux. Elle réponde avec simplicité et
douceur aux questions que leur pose Sa
Grandeur ; elles veulent, elles deman-
dent d'être admises au nombre des filles
du Carmel.

Elles se retirent alors pour se dépouil-
ler des habits de luxe, des vêtements de
fête quelles portent encore en ce moment,
pour revêtir la bure grossière des Carme-
lites. Cette cérémonie s'accomplit pen-
dant le chant de l'In exitl Israel.

Bientôt, vêtues de la robe brune du
Carmel, chaussées de sandales, elles re-
viennent s'agenouiller auprès de Sa
Grandeur; la grille s'ouvre et Monsei-
gneur leur remet tour à tour, une large
ceinture de cuir, un chapelet, un scapu-
laire, un voile blanc, un crucifix, tous
objets qu'elle baisent pièusement avant
de s'en revêtir.

La prise d'habit terminée les deux
novices se couchent sur un drap mor-
tuaire enguirlandé de verdure et de
fleurs, ayant chacune une couronne à
leur tête.

Les bras en croix elles demeurent dans
cette position pendant le chant du Veni
Creator, puis se reler ant eUes donnent le
baiser de paix aux religieuses professes,
à leurs compagnes novices et postulanl-
tes.........et toutes en chour d'un ton
triste et uniforme chantent le Salut du
Très St. Sacrement qui termine cette
belle et imposante cérémonie........

La foule qui. a suivi avec intérêt et
émotion cette prise d'habits est admise à
voir et parler aux novices, puis elle
s'écoule lentement emportant de vifs
souvenirs d'un jour de fête au Carmel.

UN SPECTATEUR.
Montréal, 1' Octobre 1876.

.1. le Chevalier Drolet.

M. Gustave A. Drolet, ancien sous-
officier aux Zouaves Pontificaux, vient
d'être fait Chevalier de l'Ordre de
Pie IX.

Nous offrons au nouveau Ch'evalier
nos chaleureuses félicitations. Après
avoir servi avec beaucoup d'honneur au
régiment, M. Drolet, de retour au pays,
n'a cessé de montrer en toute occasion
le plus généreux dévouenient à la cause
pontificale et de se'rendre util à-ses an-
ciens frères d'armes.Aussiles zouavespon-
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tificaux applaudiront-ils de tout cœur à
cette haute marque de distinction par
laquelle l'Illustre Pie IX vient de récom-
penser les services d'un de leurs cama-
rades les plus distingués.

M. le Chevalier Drolet portera aveu
honneur la Croix de Pie IX et continue-
ra, nous en sommes convaincus, à être un
des plus forts soutiens de l'Union-Allet,
cette noble association destinée à perpé-
tuer en ce pays les traditions du régi-
ment de Lamoricière et l'attachement au
St. Siége.-(Journal des Trois-Rivières.)

Espos!tion de Philadelphie.

Il est maintenant certain, disent les
journaux de Philadelphie, que l'Exposi-
tion du Centenaire dépassera, par le
nombre des visiteurs et le montant des
recettes, toutes les expositions précéden-
tes. Les visiteurs payants atteignent déjà
le nombre, en chiffres ronds, de 4,200,000
et la recette s'élève a $900,000. L'Expo-
sition doit rester ouverte 89jours encore.
Si la moyenne quotidienne des visiteurs
pendant ce temps est 80,000, ce qui ne
semble pas improbable, leur nombre to-
tal sera de 7,820,000, et les recettes se-
ront d'environ $3,560,000. Ces chiffres
seront pleinement égaux à l'attente des
personnes qui auguraient le mieux de
l'entreprise.

A l'Exposition de Paris, en 1857, le
nombre des visiteurs a été de 8,806,969,
et le chiffre desrecettes de $2, 203,675.

L'Exposition de Vienne a attiré un to-
tal de 3,492,622 visiteurs et produit une
recette de $994,025.

Aux expositions de Londres il y a en
5,039,195 visiteurs en 1851, et 6,211,103
en 1862. Nous n'avons pas sous les yeux
les chiffres des recettes pour ces deux
expositions.

L'Epidémsie.

Le nombre des victimes de la fièvre
jaune enterrées jeudi à Savannah, (Geor-
gie) a été de trente-un. Cent quatre-vingt
cas nouveaux se sont manifestés le me-
me jour, à. ce qu'assure une dépêche
d'Atlanta, suivant laquelle il y a actuel-
lement à Savannah 2,000 malades de la
fièvre jaune et 1,000 personnes atteintes
d'autres fièvres. Dans la même ville on
compte ènviran 8,000 familles dont le
dénuement est absolu et qui sont entiè-
rement à la charge de la charité publi-

que. Le " Relief Committee " estime que
les dépenses s'élèveront à 3,000 piastres
par jour pendant la semaine commencée
lundi dernier. Le chiffre des contribu-
tions recueillies dans la ville de New-
York pour les malheureux de Savannah
s'élevait vendredi matin à $14,000.
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Ste. Ainne de Beaupré.

Mardi, a eu lieu la bénédiction du
nouveau sanctuaire de Ste. Anne de
Beaupré. Vu l'inclémence du temps, les
messieurs du Séminaire de Québec n'ont
pu accomplir leur pélérinage projeté-

Sa Grâce Mgr l'Archevêque de Québec
a fait elle-même la bénédiction du nou-
veau sanctuaire, a chanté la messe pon-
tificale et a donné le sermon :

"Lotatus sum in his quo dicta sunt
mihi : in domum domini ibimus." Mon-
seigneur est heureux, et les paroissiens
de Ste. Anne doivent partager son bon-
heur, de voir ouvert au culte ce monu-
ment superbe, grâce aux sacrifices pécu-
niaires,non-seulement de la paroisse de
Ste. Ane, mais dela province ecclésias-
tique de Québec toute entière.

Le bras de Dieu n'est pas raccourci, et
la puissance de Ste. Anne est aussi gran-
de que par le passé: Si nous l'invoquons
avec confiance dans un nouveau sanc-
tuaire, elle saura répandre les mêmes
grâces que par le passé.

............
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Avant la messe a en lieu le transfert
dans le nouveau sanctuaire de la Reli-
que et du Tableau de Ste. Ane, et des
ex-voto.

Prêtre assistant: M. F. Morissette, cu-
ré de St. Joachim; diacre, M. Marceau,
curé de St. Tite; sous-diacre, M. L. May-
rand, vic. à Ste. Anne.(Courrier dit Canada.)

Quelques Chiflires.

TiRAITE\MENT DE QUELQUES SOUVERAINS.

Noms. PaUs. Ainnuel. Quotidien.

Alexandre Il, Russie, S9,162.900 S25,000
Le Sultan, Turquie, 9,000,000 18,000
François Joseph Autriche. 4,000,000 10,050
Victor Emmanuel, Italie. 2,400,000 6,840
Victoria, Angleterre, 2,200,000 6,270
Léopold, Belgique, 600,000 1,643

$27,362,900 S67,803

A ces sommes respectables qui forment le
salaire de 6 souverains, il faudrait ajouter
les nombreux palais qmts sont à leur disposi-
tion et exempts de toutes taxes.

Dettes nationales.

La France, £900,000,000. Angleterre,
£780,000,000. Etats-Unis, £440,000,000. Ita-
lie, £390,000,000. Es agne, £375,000,000.
Autriche £350,000,000. ussie, £340 000,000.
EmUire d'Allemagne £200 000,000. turquie,
£13a,000,000. Brésil, £80,000,000. Belgi-
que, £36,000,000. Canada, £30,000,000.

Voici la liste des Souverains Pontifes qui
ont régné plus de vingt ans.
Année de la

création. Ordre.
Saint Pierre - - 25

'4 Saint Silvestre - 23
47 St. Léon le Grand 21
98 Adrien ter - - - 23
99 Léon III - - - 20

175 Alexandre 111 - . 21
242 Urbain VIII - - 20
250 Clément XI - - 20
257 Pie VI - - - - 24
258 Pie VII- - - - 23
262 Pie IX.

Ans. Mois. Jours.

PopulatIOn Catholffjue de Sherbrooke.

D'après un recensement fait ces jours der-
niers de la population Catholiqne de Sher-
brooke, la cité compte 4,12U ames, 743
familles, 2,700 communiants et 1420 enfants.
L'augmentation depuis le dernier recense-
ment, c'est-à-dire depuis 8 ans, est de 1964
ames, 367 familles et 1419- communiants.-
(Progrès de Sherbrooke.)
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Nouvelles Diverses.

Par ordre de Sa Grandeur, Mgr. l'é-
vêque d'Ottawa, il a été fait une quête
dans toutes les églises de la ville épisco-
pale, le dernier dimanche d'octobre, au
profit des pauvres des conférences de la
Société de St. Vincent de Paul.

Les membres de cette Société auront
beaucoup à faire dans un hiver rigou-
reux comme celui qui se présente.
Nous sommes heureux d'apprendre que
la Société St. Vincent de Paul s'étend
dans tout le pays. Un correspondant de
Nicolet nous annonçait dernièrement
qu'une Conférence avait été fondée dans
cette grande paroisse pour s'occuper
activement des pauvres.

Sa Grâce Mg. Taché, archevêque de
St. Boniface, Manitoba, a passé quel ues
jours en cette ville. Le Vénérble ré
lat voyage pour les affaires de son dio-
cèse et passera une couple de mois
dans la province de Québec.

Nos. SS. les évêques de la province ec-
clésiastique se sont assemblés deux fois
à Québec, pour les affaires religieuses de
leurs diocèses.

Sa Grandeur Mgr. Persico, évêque de
Bolina, après un séjour de quelques an-
nées à Québec, comme curé de Sillery,
s'est embarqué pour Roma, rappelé par
le Saint-Père.

Mgr. l'évêque des Trois-Rivières est
arrivé dans sa ville épiscopale: le voyae
du vénérable Prélat, à la Ville Eternelle,
a été très heureux et sa santé s'est sou-
tenue, au milieu des fatigues du trajet,
admirablement bien.

Les citoyens de St. Jérôme viennent
d'inaugurer l'ouverture de leur nouvelle
voie ferrée entre Montréal et leur vil-
lage. La fête a été grandiose et le Rév.
M. Labelle, curé de St. Jérôme, le.grand
promoteur de cette entreprise, a pujouir
de son ouvre.

Dimanche, le 22 octobre, le Rév. Mes-
sire J. D. Déziel, a béni le nouveau ci-
metière de N.-D., de Lévis.

La cérémonie a été très imposante et le
Rév. Messire L. T Bernard, le prédica-
teur de la circonstance, a fait un magni-
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fique discours qui a profondément ému
son nombreux auditoire.

Nul doute que la paroisse do Notre-
Dame de Lévis, docile à la voix de on
dévoué Curé, saura rendre ce séjour de
la mort digne de sa genérosité et de sa
religion.

Ce cimetière se trouve voisin de celui
de St. Joseph,dont labénédiction a en lieu
en juin 1875. La paroisse de St. Joseph
a bien droit de se glorifier de son splen-
dide cimetière et de sa piété filiale ei-
vers les morts. Le terrain est magnifi-
quement situé, les allées y sont larges
et ombragées par des plantations d'éra-
bles ; un Chemin de Croix vient d'y étie
érigé, enfin une plate-forme élevée, qui
déroule à nos yeux le plus vaste panora-
ma possible, sert de base à une belle sta-
tue de la Ste Viergo : c'est le monument
de Tempérance.

Les paroissiens de St. Joseph doivent
de rands remierciments à leur digne Cu-
ré, Messire E. S. Fafard, pour leur ci-
metière ; il a été l'àme de tous les tra-
vaux qu'on y fait depuis deux ans, c'est
bien là l'ouvre de son cœur.

Espérons que l'exemple de ces géné-
reuses paroisses aura un bon effet
dans notre pays et que le spectacle
de tant de cimetières négligés, comme
abandonnés, disparaîtra avant long-
temps.

Notre Musique.
Un malentendu nous privant de nos

deux pages de Musique, pour cette li-
vraison du Foyer Domestique, nous ra-
cheterons cette lacune dans notre pro-
chain numéro par la publication de
l'Hymne brillante de GoUNoD: VIVE
PIE IX ! composée à l'occasion du 50e ani-
versaire de la Prêtrise de Sa Sainteté,
Pie IX, et du 23e anniversaire de son
glorieux Pontificat.

Cette Hymne instrumentale nous a été
gracieusement offerte par M. Hardy dit
ýhatillon, professeur de musique au
Collège do Nicolet, qui l'a arrangée pour
Piano.

# A nos Agents.
Nous faisons un pressant aprc. aux

sympathies de nos Agents pour opérer
la rentrée immédiate des abonnements
actuellement dûs, ainsi que ke prix d'a-
bonnement au IIe volume, qui com-
mencera-lý 1er Janvier prochain, dont la
condition de payer d'a'ance sera rigou-
reuse.

Nous faisons le même appel à l'obli-

geance et au dévouement de tous nos
abonnés, qui veulent sans doute la pros-
périté et l'extension de notre ouvre, à
vouloir bien faciliter cette rentrée des
fonds, et aussi afin qu'aucun retard ne
vienne entraver l'envoi du Foyer Donies-
tique à jour fixe.

Erreurs ià corriger.
Dans rarticle ibhograplue de la dermîbtro li-

vraison du Foycr /Jsomslique, p. 116. 6o ligne dg la
seconde celonne, il faut liro comme suit :

" Dans la curieuso vue do Quebec que donne le
second de ces auteurs lo chateau est representâ
comme un joli éditiceu, à deux etages., ac des pa% il-
Ions on corps avances ait centre et à chaque extr.
mitA. et un toit très eceé.

Dans l'article sur l'Eglise dc France, iar M. l'abbé-
Léon Ctiussus; il faut lire .. lair ait lieu ie Alatir.

...... setences de moissons futures, au lieu de somn-
mes des moissons futures.

...... Archvqe de Juigné ait lieu de Luigné.

Dans la poesie " Les Goûts " page 201, deuxième
vers de la seconde stance, au lieu : - Du politique et
lu savant," lisez : Du diplomate et du savant.

5ème stance, 6ème sers, ajoutez s a cent.
9tène staice, 3Ûine verà, lisez: cc au lieu de " se."

Dans la Chronique Américaine, p. 133, 29e ligne le
la lire colonne. an lieu de clémence rehigieuse, il faut
lire " démence " religieuse.

Dans la nouvello intituléo Le Curé le Plocmîer,
'tans le vers qui se trouve a la pago 103, UZère colonne,
au lieu.de iches ennemies, lisez:" lances onenies."

Changements EcelesinstIques.

QUéIBEC.
31 Charles Bacon, do la desserte de St Pierre du

Sud, à la cure de Notre-Dame le Laterrière.
31 Charles Baillargeon. du vicariat de St Roclh i'

Québec, à la cure de St. Malachie île Fram pton.
M. Louis Wilbrod Barab, de la cure île St Fui-

gence [Sagucna], à la cure de St Alexis do la Gran-
le Baie.
M Felix Brunet, de la cure de St Alexis à celle de

St Apî llinaire.
M X Côté, de la cuire le St Vital de Lamîbonî il

celle de Notre-Dame des Eboulements.
3 George Drolet, de la cure de St M1ichel à celi

do St Colonh de Sillerv.
ir. Louis Gagnon, dc'la cure le St Aniiiie à celle

de St Laibert le Lauzon.
M Samuel Garon, du Sémmiaire de (.hicoutiii i

la cure do St Sébastien l'AvIlncr. -
M Apollinairo Gingras. dt vicariat de Ste Croix. à

la curo de St Fulgence.
M Joseph Girard, du vicariat de Kamoursk. la

cure de St Antonin.
3r Damase Gonthier, de la cure de St Apollinaire.

à celle de Ste Claire.
M Charles IIallé, le la cure St Sèbasticn d'Ayl-

nier. à celle do St Pierre île l'Ils d'Orléans.
MM N Huet, do la cure de Sio Agathe. à celle de

St Vital do Lambien.
M Patrice Kelly, de la cure de St Edouard le

Frampton, à cello du Ste Agatlie.
Mi Napolêon-Ilonorî Leclerz, dtt i îariat de la ai

St Paul à la cure de Valcartier.
M Victor Lî'garé, du Séminaire de Québec. à la

cure St Jean Clirysostôme. .
31 JE Laguiro, de la curtu de Vacariier, I celle de

St Edou.ard e Frampton.
M F Oliva, de la cure do St Lambert do Lanzon à

un ummnimtoi......
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celle de St François du Sud.

M W1, Richardson, de la cure de St Malacliei celle
de St Gilles.

M Charles Trudelle, de la cure de St François du
Sud, a celle de St Michel.

Mgr Ignace Persico, evéque de Balina, inparlibu,
est rappeloa à Rome par le Seu% rain Punitif, qui dé-sire lui confier une mission importante.

MM Zephirin Gingras, Prime Girard et Jules Mail-
ley se retirent du ministère par initrmité

M J S Martel a refusé d'accepter un autre poste
qui lui était olfert.

M Adalbert Blanchet, dt %ieiriat de St François
de Beauce, à celui de St Georges.

M Alphonse D'Auteuil à St Ferdinand l'llalifax.
M Betijamin Demers, du vicariat de la Pointe aux

Trembles, à celui de la Baie St Paul [ler vicaire.]
MisJacues Gauthier, au vicariat de St Joseph d

Levis.
M Félix Gondron, du Séminaire de Québoc. au ti-

cariat île l'Islet.
M David Gosselin, de la desserte de N D des Etbu-lements, au vicariat le StRoclh de Québee.
M Lactance Mayrand du vicariat de Sillery à celui

de Ste Anne de Beaupré.
M John OFarrell. du vicariat de St Joseph de Lé-

vis, à celui dte Notre-Dame île Lévis.
M Edouard Parent, du vicariat de Ste Clairj à

celui le Ste Croix.
M Narcisse Parent, dît vicariat dle St Georges, à

celui de la Baie St Paul [second vicaire]
M Ludger Pérusse, du vicariat de Sto Aime de

Beaupré, ù celui de St François de la Beauce.
M Louis Eleusippe Quiezel, au vicariat de la

Pointe-aux-Trembles.
M Joseph Edouard Ro, du icanut do St Pierre

de l'Ile d'Orléans, à celui de'St Gervais.
M Ferdinand Garneau, du collége de Ste Anne, au

vicariat de St Calixte de Sémerset.
M François II Belanger, au vicaritt dle Notre Dame

de Québec.
M Otide Godin, du vicariat de Beauport, à celui

des Grondines.
M J Adrien Papineau, du vicariat de l'Iblet, ou

Séminaire de Qiiebec.
M AI Victor Huart, au Séminaire de Cnicoutimi.
M Michel Labrecque, au Séminaire do Québec.
M Théophile Montmin". de retour d'Europe. re-

prend son vicariat de B,,Àuport.

SAINT-HYACINTIIE.
N J D Miction, de la cure do St Ours à celle de

St Charles.
M u Dessorcy, de la cure de St Alexandre à celle

de St Ours.
M V Gatineau, de la cum'- Ste Iélène a celle de

St Alexandre.
M Jodoin, de la cure île Ste Croix de Dunbam à

celle de Ste Bélène.
M F H Jeannette, de la cure de N D du Richelieu

au College Ste Marie Monnoir, en qualité de vice-su-
périeur.

M L A Bourque, de la cure de Ste Pudentienno à
celle île N D du Richelieu.

M A S Dupuy, de la desserte do Ste Angèle à la
cure de Ste Prudentienne.

M F Z Mondor. de la cure de St François-Xavier
à la nouvelle cure de Ste Madeleine.

M J Courtemanche, du vicariat de St Ours à la
cure de St François-Xavier.

M J. Beaudry, du vicariat de St Damien à la cure
de Ste Croix de Dunlam.

M Lafiamme, du vicariat de Sorc A la nuits elle
cure de St Louis de Bonsecours.

M T Davignon, dt vicariat de Sorel au'Collége du
Sacré-Cour de Sorel, on qualité de pro(esseur île
Philosophie.

M J D Meunier, du t'icariat* de St Athanase au
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Collège de Ste Marie de Monnoir, en qualité do pro-
fesseur de philosophie.

M E Lessard, du vicariat do St Denis au College
du Sacré-Cour de Sorel, ci qualité le professeur di
philosophie.

M P D Gendron, au Seninatr le dSt It acanthe.
M L N Brudeur, au .ullege de St MaNrie de MoN.

noir.
M J B St Onge, au vicaiiat do Sorel.
M J E Rivard, at vicariat de Parnhani.
M P Il Lachance, ait icariat le St Damien.
M P Desrosiers, au vicariat de St Pie.
M 1 Boulav, au vicariat de St Denis.
M J Z Vincent, at vicariat de St Athanase.
M Beaudry, au %icariat de st Damasse.
M J Z Dumontier, curé de St Charles. so coisacre

au ministère des Canadiens aux Etats-Uni.
A Il Bernard, directeur tu Collège de Sorel, entr

.ans la compagnie de Jésus.
M J Marcoux, vicaire à St Pie. entre dans la Con-

grégation des Oblats de Marie Immaculée.
M P Côté, vicaire à Farnham, passe dans le Di-

cèse de sherbooke pour y occuper la ntivell cure
de si Fortunat de Wolfeton.

TROIS-PYVIi:RES.

M A 8 de Carufel, remet sa cure de la Puinte-du-
Lac, et se consacre temporairement à la mission Ce-
nadienne d'Oswe-o, N Y.

M J F X Desaulniers, transféré de la cure de Si
Félix do Kingsey à celle de la Pointe <lu Lac.

M Th Quinn, de la cure de St Fulgence l celle di
St Félix de Kingsey.

M Th s de Carufel, reprend la cure de N D du
Mont Carmel.

M D O s de Carnifel, se retire de la cure de Sié
Angèle de Laval pour causa de santé.

M V s de Carufel, de la cure N D du' Mont-Car.-
à celle do Ste Angèle.

M C QI Gingras, du vicariat de Stanfold ô la cure
de St Albert.

M F Connolly, tu vicariat de Ste Anne l Pérade
à la cure de at Fulgence.

M H A Trettier, nommé chapelain des Fères du
Sacré-Cour, à St Christophe.

M F Tétrault, <lu vicariat de Geiitilly à celui de
stanfold.

M O Landrv, tt vicariat de St Léon i celui de ste
Ane la Péraàe.

M E Brunel, du vicariat de St Pierre les Becquets
à celui de Gentilly.

M C Trudel, du vicariat de Champlain à célui de
St Pierre les Becquets.

M Alexandre Desaulniers, du viéariat •de Drut-
mondville à celui de St Léon.

M J Fortier, du vicariat de Ste Victoire a celui de
t stanislas.
M Il Chapdeleino, du vicariat de St Didace à ce-

lui de Sto Ursule.
M P Caisse, nommé at vicariat de Maskinongé.
M M E Janelle, au vicariat île St Christophe.
M J Brunel, at vicariat de St Norbert.
M J B Grenier, au vicariat de N D du Mont-Ca--

met.

MONTR:AL.

MM. M. Lesage et L. Letlue sunt nuimiimié.,
à l'EvOchîé.

M. J. Brisiette, curé de St. Timotihée.
M. L. J. Martel, curé de St. Paul de Joliettè.
M. T. Thibeaudeau. curé de Ste. .Agallie

des Monts.
M. P. L. Lapierre, curé de l'Acadie.
M. M. LeBlanc, curé de St. Féli' de Valuis.
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M. E. Casaubon, curé de St. Jose pl du Lac.
M. J. B. Beauchamp, curé de St. Téles-

phiore.
R. P. P. Beaudet, curé de St. Laurent.
M. E. A. Coallier, desservant de Ste. Scho-

lastique.
M. C. Ouiniet, cur de Ste. Aia-tasie.
M. A. Harnois, vicaire à St. Tiumothée.
M. O. Sauvé, Vicaire à Cliamîbly.
M. C. Collin, vicaire à St. lenri des Tai-

neries.
Mi. J. Brien, vicaire à St. Anicet.
M. N. A. Valois, vicaire à Boucherville.
M. P. Chatillon, vicaire au Sacré-Cour.
M. J. Gagion, vicaire au Sacre-CSur.
M. P. Giroux, vicaire à Varennes.
M. J. 13. Vaillancourt, vicaire à St. Gabriel

de Brandon.
M. J. Daignault, vicaire à St. Jean.
MN. A. H1oude, vicaire à Verchères.
M. P. Brady, vicaire à St. Jean.
M1. A. Desnoyers, vicaire à St. Zotique.
M. L. Brassard, se retire à Maitaiia.
1. P. O. Renaud, à Albany.

MI. F. X. Leclair se fixe chez M. le curé de
Mile-End.

M1. J. Lauzon, chapelain de St. Darie.
M. J. Véronneau, a Terrieneuve.
M. A. Colaieri, 2iie chapelain du péniten-

cier (le St. Vincent <le Paul.
M. J. B. Proulx, chapelain des Sours Ma-

rianîites, à St. Laurent.

ST. GERMAIN DE RIMOUSKI.
M. Oner I ormandin, de la cure de St. Ar-

sene à la ch. rge de Directeur du Grand-Sé-
iminaire.

M. Désire Véziiia, de la charge d'Assistant
Supérieur et Directeur du Grand-Séminaire
à la cure (le Trois.Pistoles.

M. F. Magl. Fournier, de la cure de St. Si-
mon à celle de St. Arsène.

M. Joseph Dumas, de la charge de Procu-
reur du Séminaire à la cure de St. Eloi.

.N. J. Bte. Blanchet, de la cure de St. Eloi
à celle de Ste. Luce.

M. Martial Bilodeau, de la cure de Ste.
Luce retourne à celle de St. Anaclet, à cause
de sa santé.

M. Augustin Duval, de la cure (le Ste.
Françoise et St. Jean de Dieu, à celle de Ste.
Angèle de Mérici.

MI. Louis Arpin, de la cure de St. Moïse à
celle d.e Ste. Françoise et St. Jean de Dieu.

U. Thomas Duret, de la desserte de Ste.
Angèle de Méricie à la cure de St. Martin de
la Rivière-au-Renard.

M.:Alplonse Laniontagne, de la mission
de la 'Rivière Madeleine à la cure de St.
Pierre de Mahaie.

M. Alfred Vigeant, de la cure de St. Pierre
(ie Malbaie à la charge d'Econone de l'Ev-
ché.

M. Thomas Gravel, de la mission de Moisie
à la charge de Procureur dut Séminaire.

M. Thomas Bérubé de la desserte de St.
Anaclet à la cure le t. Simon.

M. Chs. Ernest Trudel, à la desserte de

St. Moise et au soin des missions sur le che-
min Matapédiac.

M. Philippe Sylvain, au Séminaire,comme
Professeur de Rhétorique.

M. Phélias Fortier, (le la cure de St. Mar-
tin de la Rivière-au-Renard au vicariat de
Ste. Cécile du Bic.

M. Zebédée Jean, du vicariat de N.-D. de
Paspéhiac à celui de St. Jean-Baptiste de
l'Isle Verte.

M. Octave Drapeau, au vicariat de St. Ger-
main de Rimouski.

M. J. Bte. Bérubé, au vicariat de St. Joseph
de Carleton.

M. Joseph Martin, au vicariat de N. D. de
Paspébiac.

M. Josué Paradis, au vicariat des Saints
Anges Gardiens de Cascapédia.

M. Régis Beaumont, au vicariat de St.
George de Port Daniel.

MEMORIAL NECROLOGIQUE;
M. Irénée Montézeuma Têtu.

Nous avons l'extrême chagrin d'annoncer
à nos lecteurs la mort prématurée de Mon-
sieur Irénée Montéauma Tt'tu, du Départe-
ment du Secrétaire d'Etat, Ottawa, à l'àge
de 37 ans.

La mort fauchera.longtemps partout avant
de moissonner une victime qui laissera au-
tant de regrets que M. Têtu, au cour de ses
nombreux amis. Le chagrin est général
dans le service civil, et en dehors dans le
large cercle des connaissances du regretté
défint, Quoiqu'il n'eùt que peu d'intimes,
estimant l'amitié chose trop sacrée pour la
prodiguer à tout venant, on peut dire de
lui qu'il n'a laissé que des amis derrière lui :
la franchise de ses relations, la douceur et
l'extrême politesse de ses manières, ses liabi
tudes libérales, la générosité de son lospita.
lité, la bonté de son cœur unie à la finesse
de son esprit, tout cela lui avait gagné l'uni-
verselle estime et les sympathies générales
à Ottawa. Noble caractère, incapable de
mensonge, juste et droit, prêt à secoulir,
heureux d'être utile à quelqu'un. to-aiours
gai, le cœur sur la main et toujouirs de
l'esprit sur les lèvres, quand vous aviez
coinu Montézuma vous l'estimiez, vous
l'aimiez. .

Ce qui était chez lui un cachet personnel,
une qualité fort rare, c'était ce respect de
lui'même, cette dignité personnelle, cette
discrétion que chacun admire bien que peu
la possèdent.

i a succombé à la consomption. Il avait
espéré bien longtemps que son tour n'était
point venu ; il était si jeune et si gai 1 Mais
quand la science eut prononcé son arrêt
fatal et pour ainsi dire fixer son heure, il se
reprit aux choses de l'éternité, et résolument,
non sans pleurer sa vie sitôt arrêtée, il fit
son sacrifice et se prépara au dt iart. Pauvre
amil combien d'entre nous :'auraient-ils
point préféré partir à sa place pour prolon-
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ger sa halte dans çe monde 1 Si le souvenir
chéri et la mémoire respectée sont la ré-
compense du juste qui nous quitte, Monté.
zuma, embaumé dans le cour de ses amis,
vivra toujours: in umemoria eterni cri! jushus.

M. Têtu est mort mardi après-midi, le 10
octobre, et a été enterré samedi à la Rivière
Ouelle. Il était le fils de feu Ciarles Têtu,
Ecr., marchand de la Rivière Quelle, et
beau-frère des hlonorables N3MM. L. Letetlier
de St. Just çt H. L. Langevin.

Un grand nombre (le parents et amis
ont accompagné ses restes mortesjusq'à la
gare du chemin de fer d'Ottawa.

Nous présentons à la famille afiligée de MI.
Têtu l'assurance (le la sympathie publique,
et nous ne craignons point de dire qu tous
ceux qui l'ont connu conserveront de !. i un
agréa le souvenir qui les accompagnera
jusqu'à la tombe.-R. L P.

Rév. Pere Georges Paul.
Le 2 octobre lernier s'est. doucement en-

dormi dans le Seigneur le Révd. Père Geor-
ges Paul ex-1Maitre des Novices dans l'Insti-
tiut des diercs de St. Viateur. Atteint depuis
plusieurs mois d'une maladie dont il n'etait
que trop facile de prévoir l'issue fatale, ce
saint Père a vu, avec le calme d'une émue
chrétienne, la mort s'approcher pas à pas.
Chaque jour qui se succedait emportait u
lambeau de ses forces et le malade se vit en-
fin réduit à la dernière extrémité.

Il supporta ses longues souffrances avec
la plus entière résignation ; son sacrifice
était fait depuis tongtemps, il le renouvela
à Dieu lorsque le moment supréme fut arri-
vé. Entouré de tous les secours de la reli-
gion, voyant réunis autour de lui, sa mère
eplorée, son frère, ses amis, ses enfants qu'il
avait tant aimés, il remit à Dieu sa belle
me, sans secousse, sans agonie. Qu'elle est

douce la mort du chrétien, du prêtre qui a
combattu le bon combat ! An lieu (les crises
violentes qui accompagnent si souvent le
trépas, au lieu du sombre appareil de la
mort qui frappe de terreur et glace d'eiroi,
nous n'apercevons autour de cette couche
funèbre que des images consolantes. Tout ici
nous parte d'espérance, le ciel parait s'ou-
vrir et déjà le regard de notre ame, fran-
chissant les espaces infinis, semble décou-
vrir au milieu des élus celui qui nous a
quittés.

Le Révd. Père Paul occupait une place
considérable dans la Communauté des
Clercs de St. Viateur et sa perte y est dou-
loureusement sentie. Doué des plus éminen-
tes qualités du cœur et de l'esprit, profondé-
ment versé dans toutes les questions qui se
rapportent à la vie spirituelle, il était, pour
les jeunes gens placés sous sa direction, un
conseiller prudent, un guide sûr, un père
tendrement dévoué. Il sut allier dans les
p lus heureuses proportions une sévérité
biertentendue avec une douceur et une amé-
nité qui ne se démentirent jamais. Il possé-
dait à un haut dégré' ce tact délicat, cette

franchise, cette alfabilité pleine de charme,
qu i attire les cours et commpnde la con-
fiance. Son zèle l'entraluait souvent à de
saintes imprudences, car son Aine vigoureu-
sement trempée, dominant par un efort lié-
roïque des forces toujours prtes à l'abani-
donneri ne calculait pas d'ordinaire la tom-
me de fatigue que son corps débile pouvait
porter. Tous ceux qui ont vécu sous sa sage
direction, qui ont eu le bonheur d'assister à
ses admirables conférences, qui l'ont enten-
dut, distribuant avec les accents d'une bril-
lante éloquence la parole, rendent un écla-
tant témoignage de ses vertus et de ses hau-
tes capacités. il aimait ses chers novices et
sa sainte vie, eni harmonie parfaite avec ses
enseignements se présentait à leurs Yeux
comme un modèle d'une perfection accom-
plie. Il les aimait, car étendu sur son lit (le
doux:euxr, son bras défaillant se levait encore

pour les bénir, sa bouche mourante s'ouvrait
p our leur donner ses derniers avis et pour
es convier tous au rendez-vous de l'éter-
iité.

Dieu seul connait le bien que ce prêtre
modeste, retiré au fond de la solitude, a pu
opérer dans les aimes. Ses ouvres sont iuîs-
crites dans le livre de vie où elles forment
une page toute étincelante d'or et de pierres
précieuses. Consolez-vous donc vous qui fû-
tes ses parents, séchez vos pleurs vous qui
fûtes ses amis, ses enfants ; il vit d'une vie
meilleure que la nôtre, il a quitté le triste
exil pour la patrie, la terre pour le ciel, la
douleur pour la béatitude céleste.

La dépouille mortelle du Rév. Père Paul
a été exposée pendant trois jours dans une
des salles du Noviciat, transformée pour
cette douloureuse circonstance en chapelle
ardente. La mort ne nous a laissé de lui
qu'un corps épuisé par la maladie, mais en
pénétrant dans cette enceinte toute ornée de
leurs, en apercevant autour de cette couche

funèbre la foule pieuse qu'un sentiment de
vénération v attirait de toutes parts, on ces-
sait de pleurer,'car au-delà de ce spectacle

'de deuil, on voyait luîîe pour le défunt l'au-
rore de l'éternité bienheureuse.

Les funérailles du Rév. Père Paul ont eu
lieu le 6 octobre, au milieu d'eme affluence
considérable.

Messire J. Bte. Langlots, anclen Curé de
St. Hubert.

Savannah, Ga., 30 sept. 1876.
La semaine dernière ce fim pour nous un

triste devoir d'annoncer la mort du Rév. J.
B. Langlois, recteur de la cathxedrale de Sa-
vannah. Il a été une des nombreuses victi-
mes de la fièvre jaune, qui a fait de si terri-
bles ravages dans notre ville. .Le 16 du
courant à 9 hrs. du matin, il remit sa belle
ame entre les mains de son Créateur, et à
4 hrs. p. m., ses dépouilles mortelles furent
déposées dans le cimetière de la Cathédrale.

La rnort de ce prêtre estimable et de ce
pasteur zélé fut l'écho fidèle de sa vie. Dé-

DO M ESTIQUE

-..... ~..:'iILuIIii*SIhIiIiIU~..- t...4)11
273

I
I

LI



LB FOYER -

voué,, s'oubliant lui-même, e il mérita la
grâce de faire une sainte et heureuse mort,
en faisait paraiLre le calme et la résignation
caractéristique du véritable chrétien. A la
première menace de l'épidémie il invita ses
paroissiens à commencer une lieuvaine en
'honneur de la bienheureuse Vierge-Marie,

afin dohtenir la cessation du fléau ; et, en
même temps, il s'offrit à Dieu comme victi-
me. Le Seigneur- a'gi-a son sacrifice êt
aujourdý ui« ,nous pleurons ln vétitable
chaétieni un savant et un prêtre zélé et
dévoué. Celui que nous aimons tant, notre
père, notre 'bienfaiteur, notre bon et fidèle
ami, n'est plus.

Le Père Langlois est né à la Longue
Pointe, près de Montréal, Canada. Il entra
aù collége encore jeune; touché par la grâce,
il se décida à embrasser l'état ecclésiastique,
et aussitôt qu'il fut ordonné prêtre il accepta
un professorat dans le collége de l'Assomp-tion. Cependant, ayant un grand désir de
continuer ses études théologiques à Rome,
il obtint la permission de son évêque, et se
dirigea versela Ville Eternelle, où, pendant
trois a4s i. poursuivit ses études avec unsuccès: marqué. • Rappelé en Canada, il fut
nommé curé d'une des paroisses de la ville
de Montréal.

Atteint d'une maladie graves et se voyant
aux portes: dela mortil fit vou de se dé-
vouer aux 'missions pour le reste de ses
.ours, s'il recouvrait la santé; ce qui arriva.
Vers c te1nps, l'évêque degSavannah désiraitavoir un Qgfesieur de .Théologie Morale
pour son géninaiiá.l e ýPèxe Langlois, sol-
licité par le président~ dû collège de. Pio
Nono, accepta le professorat, dont il ;iemplit
les fonctions avec habileté pendant sept mois.
Il fut en-mme temps directeur spirituel,
office dUnt il a'acquitta. avec zèle et succès.
Il fit naitre daneleséminaire un'esprit -nou.-
veau,. un- esprit d'émulation, de piété et de
charité.. Il recouupandaità tous la dévotion
au Sacré -Ccour ,eJésus .Sa vie édifiante,sa bonté, sa. candeur et sa simplicité lui ga-
gnaient tous- les oeurs. Il avait une foi
vive, et sa dévotion tait' douce et sans oe-
tentation. -Sa faible santé l'obligea, dans le
mois de février dernier, à 4changer sa vie
sédentaire pour les occupations plus actives
des missions. Il fut nommé Recteur de
Milledgeville, l çeinera là quelque temps
et y fit beaücôu d6*en. fanisle mais de
mai, Mgr: l'év e, avánt de partir pour
Rqxe, lui confia la charge de la cathédrale,où-il demeura jusqu'à sa mort, remplissant
avec un zèletinfatigable les 'devoirs de ýon
office, jSiflant ainsi lá grande confiance
que son évêqdlui témoignait. La mort de
ce prêtre savanet 4ieux est une véritable
perte pour tout lé o41ofèé et. spécialement
pour le côllége de Pio Noný

Pour conclure, disoils quesi jamais hon-
me a' laissé l'impressio 'et la conviction
qu'il était appelé de Dieu,' pour-travaillerà
son oeuvre, et qu'il en 'reçut' -?bar celaW' la
gr&oè, 1 force 0Ha sagessie nécessalres, nous
afftrnrous que cet hrhime est bien lé1Rév.

Père Langlois qui, couronné dans la- gloire,
comme nous l'espérons, jouit de la félicité
des bienheureux.

Révd. Soeur Qossella'
Nous avions la douleur d'apprendre jeudi

dernier, au moment où nous commencions
l'impression du journàl, -la mort d'une des
plus anciennes religieuses de ,la Rivière
Rouge, la Révd. Sour Gosselinsi biencon-
nue à St. Boniface.

Cette généreuse fille de la charité-était
née à la Ste. Famille, Ile d'Orléans. P. Q; le
22 juin 1806. Elle était entrée au Noviciat
des Sours Grises, ·à - Montréal, en 1826 et
avait été envoyée ici en 1846. Elle est
morte à l'âge de 70, 2 mois et 26 jours, après
plus de cinquante années de vie religieuse
dont 30 ont été-employées à l'Suvre des mis-
sions du Nord-Ouest.

La Sour Gosgelig est la première reli-
gieuse qui odit psèpar les États-Unis pour
se rendre à la Rivière Rouge. On sait com-
bien cette route était pénible alors.

La mort de cette courageuse Sour de la
charité est un deuil pour St. Bonifate. C'é-
tait la doyenne de la communauté.

L'enterrement a eu lieu samedi,'7 octobre;
Mgr. l'Archevêque a voulu chanter lui-même
le service de cette ancienne et précieuse mis-
sionnaire.

Les élèves du Pensionnat de St.. oniface,
et' les RR. SS. des T. SS. Noms 'de Jésus et
de Marie de Winnipeg, avec leuis lèves, as-
sistaient aux obsèques, ainsi que les IR.
Pères de Ste. Marie, et plusieurs citoyens de
St. Boniface.

R1,P

M. DeMahquêBibn4.
Nous regrettons d'apprendre la mort pré-

maturée de M. Dominique Bibaud 'Notaire
et ancien Élève du ,Co ge de YAssomption,
arrivée à Manitoba' la semàaine dernière. M.
Bibaud était natif éA St. arthey. , comté
de Berthier, P. Q.

Delle. Sophie Fleury d'eksambalt.
Les funérailles de feue Delle. Sfiopie Fleu-

ry d'Eschambault ont en lieu -à, (hambly
vendredi dernier en présence.' une foule
nombreuse de parents et dainis.-,Les com-
munautés religieuses y assistaient.

Les porteurs du le étaient L. H. Fré-
chette Ec.,C.' de' berry, Eer. God. La-
rocque, Ecf.,srD: icrtel, Ecr. e
fut chanté par le Rév. M. Thibault, curé,
qui, dans uneT allocution touchante' fit des
réflexions 'stila mort:'" Appaiténant, dit-il,"à ¶une dés 'familles les -plus illustres 'dé ce
"pays, ou noblesses et vertus sont hérédi-
" taires, celle qui n'est 'plusétait digne de
"ses pieux ancêtres. Dans cettevetraifte ca-
"chéeï dans cette' vie humible'où elle t passé
" ses années, pratiquant - tutes' les'-yertus
"chrétiennes, ekle s'esVrondu pleine de lié-
"rite devan Dieu. ' Aussi, sipIttt Mhautl,

2U4

-ý.- 1 -09L-. .

Jr

- ----- ------

p



t
275DO M E S T I Q U E

est assuirée, nais comine il faut être pur
pour possédlr le roytuine des cieux, je
Vous engalse fortemnenît à prier, il»n qut'a-
près le sacrifice de la messe oflei-t plir le
repos de son mnte, elle puisse jouir inim-
diatenent dit bonheur des élus."
Le corps de Delle. d'Lscliaimbault fui t'ans-

poté à Si. Denis et déposé dans les vùtes
de l'Eglise sous le banc seigneuial de la fa-
mnille,àù côté de ses ancètres.

La déftnte était la dernière des filles de
L. J. Fleury d'Esclamîbaul.t, en son vivant.
colo el dais l'aimée Britainiue et le Daine
Giles Boncher de Montarville.

A LA MÉMOI1RE

EDNA CIHIEVRIER,

.ILLE D'EPnEiI CnIEvntElt, E-., OTmTWÀ.

D.and'e le 3 Octubro 1873, à l'age de li ans.

Dans les cieux, chère E-Ina.
Toi qlue Dieu ne donna,
D'une divine flamne
Resplendit ta belle àme.
Aux heures do malheur
Tu faisais mon bonheur;
Tes transports d'allégresse
Dissipaient ma tristesso.
Doux rayon du matin!
Ton sourire enfantin
Inondait de lumièra
Les regards do ta mre.

La tendre fleur des chanps.
De l'oiseau. les doux clianis.
Du ruisseau de verdure.
La brise qui murmure
A travers les roseaux
Croissant au bord des eaux.
Les pourpres de l'auroro
Dont le ciel se dcore.
Les splendeurs do la nuit
Quand l'astre des jours fuit.
N'ont rien de comîparaal.'
Aux grâces inelTables
Dont brillait lo trésor
Que m'a ravi la mort.

\ peinao tois printemps avaient liii sur sa tt.
Et pour nii chaque jour était un jour de Qte ,
Quand Edna reposait sur mon sein paternel,
Jo tressaillais de joie et me croyais au ciel.
Je me sentais heureux quand j'étais auprès d'elle
1ais Diiu la réeIlama. car ene etait si belle !
Dans un li.-' rtird. demeura des tombeaux,
Où l'mni vapleurerquand sesjourssont moins beaux,
Oi la brise en passant soupire un chant plus triste,
)il, pour un autro monde, on senLmieux qu'on cisl.

Dort ma petite Edna, l'objet deo mes amours.
Que j'adorais jadis, quo je pleure toujours.

De magnifi.uies fleurs sont le deuil de,ta tombe.
Elles ont le parfum de la feulle qui tombe:
Parfum amer lu cœurienimne tuni parfum d 'adiei.
Mais d'-enaiint bien dunv .quand oirert au lon Dieiu.
O bien-aime E-lda ! dIrs dans le silence.........
Toujours j'atrai d.- lui in dîuce suuenan"e!

M. DEmnt.iiys.
liluill. ter Octolre 1876. Avocat.

AGENTS DU FOYER DOMESTIQUE.
ce- Les perslilles îi.des is nonmmées

sollt altitorisees à receluir 1t* prix ie l'abonne
ment au Fyer IJomestiî,iu:. L'A\lmittistr.net.r
adressera par la tiliale, nill Retui aux abon-
nés qui, iay:ant point d'Agent dans leur Io-
calite, lui auront ilirerteinenit envoyé leur
albinnemetl.

ilUY1NCE 1E QL'E3BE-C.

Paroisses Comtés. Soins des .lgents
Arth:îaskaville....rthmahaska.Aim. 1Dion
Arihalbaska ist...Artlabîaska.l.ouis Fisv
Anciennie-LoretteQuebec.......George Dnresne
Aston Station.Nicolet..A. Ouellet
agovill......... Chicoutimi..Etienne 1.i-vèque

Baie dlui F. bvre...Yaiaka.....J. A. MI. Elie
Bai, St. Paul......CharlAvoix...O. l. Cement

cancour.......Nicolet........DMie. NI. L. E. IlivardBedford............. Missisqu>i.... 11. Deners
Bleauliarnois......lBeauharn....J. A. lainchaud
Be.-umîîont.........llechassG. Il. Couture
Beaupcrt............Quibc ...... Liz. Chamberland
llienville........... ... sclzal Morina
Broughton-Est....leauce.......Lotiis Beaudoin
Catcoinna............-miscîutall. Si. Jorre, N. P
Clamily >llassintClaimbly .....W. Valie
Canrobert..........ltonville.. Frs. eunier. N. P.
Cap 'haitte........Gasp .........Thelesphcre Iltov
Cail..tosier.........Gasp ........ J. A. LeBel '
Clarlesbourg ..... Quebec.......J. M. Tremblav
Chicoutimi.........hiicoitimi.J. O. Tremblav
Conticook. .... Stanstead...Ferrier Charti r
Côt.au du Lac....Soulanges...J. Il. Ilondeau
Deschambault....Portneuf.....%. 1). lamelin
D)urha.-n:Sud......I)runmonl..F. lrfont.iie
Gentilly.............Nicolet.......S. Brunello
Grab............ l ...S. E. Berger-n
Grand Mis.......limouski....Jules Martin,
Grand Palbos......Gaspe.....Thos. Souev
l.-bertville.........Cliceutii..Elzear OucîletceIleminfod....Huni:gdo.JA. V. Amirault
Hl..chzelaga...ontr-al....Dr. F.A.Dousseau,3D
Isle Perrt.........aureuil.... S. Jobini
Jeune Lorett......Quebec..J. G. Vincent
Jolitte..............Jolicite......Laurent Desaulnirs
Kamnturaska ... Kanurask. C. Begin
Lachine.............a-Cartier.Fai Caisse
La Patrie...........Compton.....A. B. G.ndreau
Lipranirie. .. Laplirairie....Juilien Brnss-au
;1sitet...... .........L'blet.....Mad. VY E.Ballantvn»

ILAcadi'............Si. Jean......Olivier Belle
I:Anse Giles.....l.........1. 0. Ciasson, N. P.
Lawrenceville... ..Slerl......A. C. Tetu
Lauzon (Village][ LvisJ.......P. A. Bourget
Les Cèdres.........Snulanges...T. Mlarcoux
Longueuil.........Chmby...... Lesperancn
31albate..............Charlevoix...Elie Auger. N. P.iontmagny.......1nnimagny.S. Yalle. N. P.
M31nte Bello........Outaouais...Charles 31ajor
Maria................IlanaventurcF. S. Cyr
3anirnial [Cite)...3onital.....lgnace C. St. Amour
N.-D. le lvs.. vs.........Elzar Bedan
N.D.duSac.-Couir.1imouski.....Joseph Parant
N.-D.lue I.ae -1. J.(Chicoutimi)lsrael Dumais N. P.
Piopulis..............Compton_....Chs. F. N. Langlois
Pointe aux Trenmb.P!rtneur......N. Biais
Pointe du Lac-...S. 1.aurice..Louis Comeau, jr.
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Paroisses. Comtés. Noms des .glens.
ortueuf...... ...... Portneur.... F. X. T. latielin

Quebec (Cite]......Quebec.......J. 0. Filteau
Itigaud ............... Vaudreuil...J. Charlebois
initskii............ Ilimouski .... Alphonse Couillard

li1ivière-dut.Loup...T.emiscouataC. A. Gaudry
tlivPire-dtt-Lot...31askinonge.A. Caron

Sault.au.1ecollet.Hochelaga ...J. B. Beauchamp
Sailt Montm'*cv ...Qutbec ....... Jos. Cazeau
Shrbrke.........Sherbrooke..C. Gélitas
Sometrse-t ............3gaic... Jutras
sret..................Richelieu ..... Jos. Cartier.Agt. d'Ass.
Sto............. Arlhabaska.Géd

t
on Gagnon

Stockwveil.. .........Chtag..M aead
Ste Adle ............Terrebonne..O. Lafletr
Ste Agathe ......... Lotinière...Laz. Boulanger
St. Ane ............ St.llacinthi.P. Gelitnas
St Ambroise . Joliette ....... 01. Vigneault
St Anselue.........Dorchester...P. Fortier
St Antoine..........Verchères...L. J. Cartier
St Arsene...........TemiscouataElic Martli
St Augustin. Portnteur......M. C. E.st
. t Alhtans............Portneuf......Sirroid Leclerc
S t Alxis............Montcalm.... Mie. Mlithile Ottn
St Alhert...........Arthaska.Pru. Laines
St Anicet............liuntingdon F. S. Bourgeault
Ste Anne............Sagtenay....Marcel Cùté
Ste Anne Lapoca.IKanouraskaA. E. Talbot
Ste Anne o lPera.Chîamplaitn...J. U. Marcotte
St Alexandre......Ilberville......A. A. L. Brien
St Itoniace.........St. Maurice..Dr. S.G. Btourrct. 31.D.
Ste Brigitte.........Nicolet........N. Rivet
St Casimir ..........Portneuif. .... F. \. G ingras
Ste Cecile...........BeauharnoisJ. Landry
St Csaire... . ouville.....J. E. Galoury
Ste Claire...........Dorclester...J. E. Lelinv
St Cyrille............L'Islet.........J. B. Cloutier
St C.tmille...........Wolfe.....G. Crepeau
St Ciarles...........Belltchasse..Joscph Montminv
Ste Clothilde.......Artlabaska.Canille Gelinas
St. Constant........Laprairie.....Alphonse Lanetit
Ste Croix............Lotbiniière...J. Ilacmel
St Denis............. Richelieu.....A. Dupuis
St E!.prit......... ...Montcalm....Clhas. Dalie
St Edouari ......... Lothinière...Eusèbe CIng.3ars
Ste Edwidge.......Compton......J Culrtemancle
Site Elizabeth......Joliette.......L. 11. Beaulieu
St Fabien...........liouski.... Rtoy
Ste Famille.........ontmorcy.Al. Drouin
Ste Fore............Quebec.......Felix Belleau
Ste Fla.ie. [Stat.).Itimoutski.....Ant. Bernbe
St Françnis duLacYamaska.....P. 11. lobillan
St Freleric.........Beauce.......L. G. A. Legendro
Ste Flavie...... imouski....oseph Fournier
St. George..........lichmond....F. X. Itoy
St Gertmain........rumnd..Mad. Ve. E. 13 Parc
St Gervais..........Blecasse..F linatdt Aube
St Guillaume......)rttmmontd... Mercier
Ste Ilenedine......)orchester...Jos. Mercier
Si lenri.............Levis........Gilbert 1loy
St lion.or...........Ilauce.... .Pierre Unucher
Si Ilairt Villag.)ltou le... ...Arthur Goulet
St llugues..........Barot.........E. Larontainn
St Hyacinthe......St.llyacintht.A. M. Keroack, Libr.
St lsidore.........Laprairic.....F. T. Langevin
St Jacques.........Montcalm....J. E. Ecrement
St Jacques le Min.L.apralrie.....J. . Poirier
St Janvier..........Terrebonne.-D. Iesrochers
St Jean....... leredle......M. r.arron. lisp. d'E.
St Jean [. 0.]....%ntnnr'cy.F. Turcette
St Jean Chiryst....Chateaug. ... J. E. )eromo '
St Jean-Port-oli..L'sle.t......D. M Fournier
Stc Julie............Verch'res... Joseph Collette
Sie Justine.........Vaudreuil...J. A. liaizennu
St .losepl. ......... Beace........DIle Anais Arcan
sit .nph ........... Levis..........T. Samnson
St Lambert......... Lvis..........Magl. Brochu
St L.on............Maskinongé.S. Lesag
St LeonaAl.........Nicolet........Dr. 31ax. BeHemarc
St Lin........ ..somption.F. Garault
Stl,.de Gonzague.BeaularnoisD. Vacion
St Michel............Belleclasso..Dr. E. S. Belleau,.D.

Paroisses. comtés. Nomns des .gentls.
St Male..............Cttptnt......Moïse Roy
Ste 1arguerite....Dorchester...C. C. Lajeuntesse
St. %latieu ......... luski.Theophile Levettue
St Matrice .... Artlhabasa. P. M. Iacaudl
Ste Montlue.... ... D)eux-31gw.s.D1. I.,onnr.
St. Norhert.........Champlain ...G. E. Iisto leau
St Plaçide..........Detux.Mult ..B. J. Bertrand
St Pie....... .... i...Bagot.........NI. 1). Meunier
St Pierre les Boc.Nicolet...Te. Philips
St lierre............o ag .ad. Ye. S. Bacon
St ltl.es Aulnais'Ilet. George Gagetn
St liaphal.........ellec sse..P. C. A. Fournier
St Ioch............lichelieu.....J. 13. Paquet
St Rmuttald........Leyis..........Damasse lloberge
St Sebastien.......lbervlle.......t. F. Godreau. N. P.
St Simtoti............liiouki.....Dll. S. BernierSt 'Stangislas ........BatrniLo Perrault
StSulpiref............/sept.J Iloval

St Tut. Chatullaun:..J. N. Buist
SI Thumas PPerr.Yamaska.H. Pit
St Valruen.......htri...P. S. G'rattdpri.
St uent de PIL..Laval.........inseph lr
St Valr ............ Blleasse..rs. lnger
St lierma..... ux-31nta.Benj. Beauamp,
*Terr.bonet.' ........Trrebonne..CaPt. J. C. Auger

Tessierville .. ....... imuk.... Parant
Tr.s-lt. [Cit.]..Tros.li....Eh. Dutresie. AV.
Vluut ............ tChamplain ...0nu.siunte Landry

............ Beauc......Loti Paradis. jr,
YdaeS.i.r .lonreGulbr Filiatrault

Yamuachuiche.......amtachice.\ rthttr L.acerte
Yamuaska...........Yanaska....,P. Beau pré
Watrn ik............Arthåbaska. Ls. Trige

ONTARIO.
d..D. le L.nnres.nsse l........ N. U-vis

Pembtroke......It.enufrcw......Dr. J. A. Desloges
Sa w .......... Esse ......... Alb. Bondv, inti.
St. Eugène.........Presctt......S. Labrosso

MANITOB.\.
Wintupeg...........Itiv.-lonuge..Gîermain & Fils

NOU VEA U.BI3IUNSWICK.
Batlutrt............Gloucester...lihil Haché, March
Itietolclhe.........ient.... G. A. Girottard
C.ra.lue-ttp ......... Gloucester...Thueot. Blanchard
Car. Brork.......Victoria......Theoolre Pelletier

etmratnenk......Westnorla..A. N. Vienneat
P. ltoîch.r.[(Md.Gloucesr. ... t. Turgeon. Marc.
Sh..di.... Westm.r.a...Calixt Gallaud

NoUVEL.LE-ÉCOSSE.
Arichat ............. Cap-Blreton..Francis Merneaud
Cln........ .... ghy... .... Dr. A. P. landry, 31 D
Cile .. aliax......lla....... B. LB.îllanc
D«Eenusse.......... Ma.[C.B]lt. Bnoit, Insp. d'E.

ISLE DU PilNCE-ÉDOUAllD.
Egmint 13y.............. .. ... 0. Arsenault,3.P.P.

ÊTATS-UNiS.
.ur.ra...............Illinois......Luis Raymoin 1

.'ncord.............New laven.Chs. Pelissier
Clhia:u<....... ...... Illinois...Geo. 0. Tangtuay
Dani els onville.....Connecticut.,L. J. Tetranult
D>trit...............Mirligan...... C. Gagion
FaRl Iiver.......... aacs...Na. Nlslttte
Fnnd dtu Lac ...... Wisconuin...Nap. Lamouche
Grosvenordale.....Cnetict-F 13. .Lafrenièrc
Manr1utte..........Nicligan...1tev. M. Il. P. tousseau
Northampton.....Massacus...A. Metnard
Springliel ........ Maacs...W. Pnutulx
St. Albans..........Vermnt.....Dr. G. Thibatult, M. 1).
St. L is...........Missuri......M. A. Boislinière.
Woonsoket.........(Rhode Is.)Ed. de Villers
W ester..........Masschs...Felix Ch:arlbonneau

F1ANCE.
A. Sauton, libraire, 41, rue du Bac, u Paris

LE FOYER
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BULLETIN DES ANNONCES.
Comme le Foyer Domestique pénètre dans toutes les Paroisses et Villes de la Province de Québec, et autres Centres

français du Canada, on a -ésolu de publier sur le CouvFEr DU Foyer les Annonces des Marchands et Industriels qui nous
seront adressées, à raison de 10 cents par ligne, pour la 1ère insertion, soit $2.50 pour un carré le 25 lignes, et moitié
priz pour chaque insertion subséquente.

_ wxM

FOYER DOMESTIQUE.
87ae.

OMME marque de notre gratitude vis-à-vis des Abonnés qui nous soutiennent dans notre Suvre patrio-
tique et religieuse, nous expédieront l'Album du Foyer Domesti que à tous ceux qui auront payé d'avance
leur abonnement au IIIe volume, commençant le 1er Janvier prochain, lequel Album renfermera tous les
morceaux de MUsIQUE déjà parus ou à paraître, savoir

PAGES.
10-Les Auges du Foyer, mélodie.............. .... ·..........................
2o-Laissez les Roses aux Rosiers.................... . ................... 
;3o-Balancons-nouis, nocturne pour deux voix égales..............................
4o-Le Bouquet de Nina, chansonnette........... .................................
5o-VIVA PIO NONO, Grande Marche Pastorale par GoUNoD .....................
(o-Près d'un Berceau, romance...........................................
7o-La Fé/e-Dieu, duo pour deux voix égales..................................16

oJenedAeait Bueher, mélodie .. .................................................... 18

La Musique du Foyer Domestique, après le 1er Jaiiviei prochain, sera
un volume spécialement disposé pour le Piano.

Ottawa, 1er Novembre 187).

ubliée séparément, ,din de former

PN . ,[cinOT,
1NO. iMS, c ie o

Feuillt't de. 4 pages-Prîix 3 cenrts~ pa cpj. Th U E '(J S S
ouncents prduie

ENIrCHEZ OTTAWA.
C. GUILLAlME, Libraire,

.ane sus*e.', OTrA wa. JRA. exa1n&r- OT a ron., Offre un choix complet de

Dras.n

AGENT D'ASSURA NCE
Contre le Feu, les Accidents et, sur la Vie.

-ýe charge de la collection des
6omptes, ventes des terres, etc., à
des taux

TRÈS MOI)ÉRÉS.
S'adresser au Bureau de Poste

de la Rivière du Loup (en Haut),
'Province de Québec.

Chapeaux'

Cols,
Collets,

HARDES-FAITES,
A très s prix.

ergLes Hardes sont confectionnées
a ordre avec beaucoup de goût.

March
Offre en

timent de

HA~

1 and >- ailleur.CIIII R IRaR
Vente le meilleur assor-

RDES-FAITES
qu'il dispose à des prix extrême-
ment réduits,

Le public y trouv era également
un bel assortiment de

Anglais, Francais et Canadues,

0n soma.~te respectu4eusemenfft #% u içitp -

e
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Nos Att'in s tl11a du a

QUÉBEC. SOREL. RIKOUSEI.

E l G L I AU M.r IMJOScEPHARTIMR M. AUHONS COUILUnLÂ
No. 35, RUE RICHElIEU. AGENT D'ASSURANCE. aItrO de Poste.

MONTRÉAL. St. JEAN. HALIFAX (Nouv.-Ecosse).

M. IGNACE C. ST. AMOUR, M. M. .c A R O N .BANO, .Marchand,
NO-. 139 RUE P.ANET.. In-s p e c t e -1 'Ie o 83, 1-iRRING;TON Street.

TROIS-RIVIERES. SHERBROOKE.

M. Ephrem Dufresne. . C. C e1izas,
.AI."U'00. AGENT D'ASSURANCE.

St HYACINTHE.
.........-..

LIBRAIRE.

N.-D. de LÉVIS.
Ir. ELZEAR BEDARD,

MARCHAND.
MÂRCHÂNI>.

DETROIT, (Michiga.)

No. w>, Fort Street. (East"

CHICAGO, (Illinois.)

10. O.ATaguEo

GRANDE LOTERIE DU SACR.0(EU.C ETTE loterie, destinre à venir en aide iitrois grandes oýuvre catmoliqus :le Carmel, le Collége Commercial des Frbres des Eoles
Chrétiennes et onglise de l'nimaculée Con est hatment approuvée par Sa Grandeur Mgr. l'Evèque de Montréal.

Elle est sous le patronage (le Ilio0n. Juge COURSOL, Préýsideit (du Coinité dlu Sacré-Coeur, des Honorables J. A. CRAPLEAU etGqoOUIMET, de L. A. JETTEý, M. P., B.A. . ,1ER ' I res en t uCméd ar-oLoUCEA, .L. . {gg . 1 A.E A. LEBLANC, Sherif, IL. . TRIDEL, M. D., M. P. RvÀN, J. O. DEVLIN i1'edMiChel STEWART, Ecrs., sous la surveillance des membres (es trois comités.

Valeur de la Loterie.
I flu se en lOr d (le ................................. .............. .

I 1 do (10

25 d do
300 lots à bütir, valeur moyenne.. .............................
250 chasubles, de toutes les couleurs, lusieurs apdor ........20 ciboires,
42 calices,
8 encensoirs
12 Ostenîsoirs12 ptires debutts ........................... ....................................12 paires de burettes 

"*****»"*' '*12 garnitûres d'autel de toutes les couleurs ......................290 objets 10 do1000 objets do.o
2000 objets (10 1 oI bénitier

$10,000 00
2,000 0(1
1,000 oc

500 00
100 00
50 00
10 00

500 00
24 00
20 00
18 00
6 00

32 00
6 00

30 00
3 00
2 00
1(00
4 00

SI0,000 00~2,000 09
1,000 00"

500 00
500 0Q
250 00
250 00

1 0, 000 00
1,200 (0,

400 00
756 0048 00
432 do
72 00

360 00
870 00

2,000 0(
2,000 0

4 00.

$272,782 no

Toutes les plus sages précautions ont é iSesPour que cette loterie'' ' vecflaplust nest composé d'un prêtre, du Visiteur Provincial des Frères des Ecoles;rie e t (e aplustrictur ctonnêteté ; lcomité de directionprésident à toutes les affaires de la loterie, et le Directeur-Gérat a foui M Chrétionne e dt considéraebleLe publie sera tenu au courant de la marche de cetteimn eu epuri onn t voidora .Les Billets sont en vente au bureau du Directeur..Géra;tir la voie des journaux.
Le onzième billet est donné à celui qui en achòte ou en nd,Tout billet qui ne porte pas les signatures (le F. X. Lauthi er iPrésidenttrésorier du bureau de Direction et de F. X.eocht , sé r.D r<Eer.,présnentni duCoi e a Direction ; Benjamin ClémentEer., setfaçon et les porteurs des billets contrefaits seront sévèrement punis.

PRIX DU BILLET............. ................................
ToutescOommuh,ýuti~ons par la malle devrnt, tre adressées franches (le port au Directeur-Gérant..

rerJuillet 1876.--.. Q
No 256, rue Notre-Damne, Mont~'


